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avec enthousiasme, à recouvrer le calme 1
LE VOLTAIRE CATHOLIQUE et la sérénité de la foi première, cet homme- 1

là ne pouvait être enterré dans un cime-
Saint-Malo, patrie des Jacques-Cartier,des tière vulgaire, dans la terre qui féconde et

Duguay-Trouin et des Surcouf, - qui est qui repose; au delà même de la vie, il devait
aussi la patrie de Lamettrie et de Lamen- ignorer le repos des âmesrésignées et pa-
nais,-à fêté, le 5 septembre, l'inaugura- tientes, et cette vie, qui ne fût qu'une
tion de la statue de Chateaubriand, cet longue plainte, ne pouvait avoir-d'oraison
autre fils glorieux de ce nid d'aigles. Re- funèbre digne d'elle que la plainte éter-
marquez-vous que cette nouvelle, déjà nelle de l'Océan.
répandue depuis plusieurs jours, a étonné?
Chateaubriand ! Mais il y a un siècle qu'il Enfant, je le vois ce Chateaubriand dont
est mort! Comment n'avait-il pas encore le nom a volé autour de nos berceaux
sa statue ?-Comment, je n'en sais rien. comme le bruit d'une fanfare qui va s'étei-

Ce qui est certain. c'est qu'il l'a attendue gnant dans des profondeurs mystérieuses;

vingt-sept ans, un peu plus d'un quart de je le vois errant dans ce vieux château de

siècle. C'est ce qui fait qu'il ne faut pas Combourg, entouré de toutes les tradi-

trop vouloir à nos contemporains, je dirai tions, de toutes les légendes de la monar-

même, pour être tout à fait franc, à notre chie déjà à son (éclin et qui n'y croit pas.

génération, d'un peu de surprise en voyant Plus tard, je le vois, officier à dix-sept

tout à coup revenir en pleine lumière ce ans, capitaine à dix-neuf, rêvant peut-

nom qui pour la plupart d'entre nous est être la gloire des Maurice de Saxe,-qui

déjà une légende. sait? des Turenne !-et pourtant déjà pâ-
Légende grandiose et superbe, d'ailleurs. lissant d'une vague appréhension en écou-

Ce nom, Chateaubriand, sonore et fier, tant certains bruits de la rue, en parcourant
éclatant et vaste comme le cratèae d'un certains journaux et certains livres. Puis

volcan en ébullition, apparaît comme p'in- bientôt l'appréhension devient doute : le
ca-nation de toute la France littéraire de torrent des iées nouvelles se précipite

ce siècle, et en même temps comme la per- dans cette tête bretonne, qui n'a encore

sonnification de 1lhonneur,-dle l'honneur reçu que les leçons maternelles et les tra-
inquiet et battu par les tempêtes de l'âme. ditions l'une fdmille vouée au culte du

Ce n'est pas pour rien que ce génie, dont Passé C'est l'époque des grandes aven -

l'agonie a duré dix-huit ans,-die 1830 à tures-humanitaires , des ipeuples es-

184s,ý -a ordonné avant cde mourir que son claves dont on brise les ferp, de l'Amé-

cor-ps fit enseveli dans cet îlot du grand rique affranchie, et à l'affranchissement

Bé qu »assaiillit l(-)céan à la marée montante. de laquelle un Fiançais, Lafayette, jeune

Deriire pose, a-t-on dit, dernière mise etencoremarquis cette époque heuxese,

en scène(le celui qui faisait graver son a contribué. Ce petit Breton obscur, ce

portrait on tête de ses livres, la main en- Chateaubriand qui sera la lumière du dix-

foncée dans le gilet, par un geste rappe- neuvième siècle, se sent à l'étroit dans ce
lant le jeune Spartiate stoique dont un Paris où il traîne une épée inutile. Une

Cenard dévorait la poitrine,-la tête de épée? A quoi bon? Les luttesarmées vont

trois quarts, hautaine et dédaigneuse, et devenir oiseuses: on vient d'inventer la
les cheveux on coup de vent. Posec? Mise fraternité des peuples. Les plus erveil-

on scène? Du temps de Chateaubriand, Pluses réformes vont s'accomplir pacifque-

ces mots-là n'étaient pas encore inventés ment, au milieu de baisers universelst de

dans le sens quon leur a (donné plus tard. larmes attendries. Il part alors, il gagne

ls eêt été créés par les médiocrités autdé- creNouveau-dMonde,cette terre qui lui
sospoir deéireconnaîtIre qu'on n'imite le apparait comme la mère jeune et puissante
gnie pas plus dans la mot-t que dans la de toutes les libertés. Quand il s'y setra
vie, et que, de même que des raisins trop bien nourai de ce lait vigoureux, il revien-

verts, il est (es tombes trop hautes. d a en France, fort, bien portant, sain,

L'homme qui commença sa vie au milieu débarrassé du doute, et l'âmeappuyée,
d'un monde qui finissait, qui s'effitait pour enfin, sur une croyance nouvelle, car l'an-
ainsi dire, sous l'action d'une fo83ce nou- cianne qui pleure enore en lui ne lui suf-
vorle et inconnue, - la Révolution, - fit plus. Il part, et, tandis qu'exilé dans

l'homme qui revint d'un exil volontaire ce monde nouveau il cherche et il com-
Pour faire ce qu'il croyait son devoir de pare, une nouvelle terrible parvient jus-

gentilhomme et de soldat fidèle, -l'homme qu'à lui. Pendant qu'il est là, pauvre et
qui, atrès avoir assisté en spectateur trou- isolé, mais du moins libre, il apprend l'ar-
blé à la gloire de Napoléon, ne réussit estation du roi, la Révolution déchainée,

jatais sous les roisdont il célébra le retour et devant ses yeux de poète et de penseur

précoce qui a médité, l'histoire de Charles

Ier, passe comme un mirage de 93.

Alors il tombe de toute la hauteur de ses

aspirations un instant réalisées. Il s'appelle

Chateaubriand ; il est gentilhomme, sa

place est auprès du roi. Son nom le veut,

son honneur. En vain le tentateur mysté-
rieux que tout homme a dans l'âme essaie

de le retenir, et veut raisonner avec lui:

peu lui importe : il s'appelle Chateau-

briand: il partira, il quittera le nouveau

monde et viendra défendre la monarchie
menacée.-Mais cette monarchie, ce sont
les idées que tu admirais, dont tu étais
tout à l'heure enthousiaste, qui l'ont con-

duite à l'abîme !-Eh bien, raison de plus.
Si cela est, c'est que je me suis trompé.-

Et l'âme plus torturée que jamais, se cram-

ponnant à sa foi ancienne, à la foi de sa mère

qui, dans une lettre suprême lui a rappelé
son devoir, Chateaubriand rentre en Eu-

rope, combat dans l'armée des émigrés la
France nouvelle qu'il saluait hier de ses

acclamations et de ses voux, et vaincu, se
tient à l'écart, stoïque, pour n'accepter un
rôle que de la monarchie restaurée.

Alors il se passe ce phénomène étrange:
le jour où il croit l'ouvre achevée, où il

considère son devoir comme accompli jus-

qu'au bout, ce type inflexible de l'honneur

pur comme l'hermine bretonne, sent se
réveiller en lui le Chateaubriand du passé,
le Chateaubriand des idées nouvelles, (te

l'Amérique et de M. Lafayette. Et cepen-

dant la foi que lui a léguée sa mère, la foi
catholique et ancienne, est en lui, ardente
comme une flamme. Mais l'autre foi, mal
éteinte, se rallume aussi et le brûle. fi
veut lutter, il lutte : il est vainqueur;
l'honneur est sauf, mais au prix des hon-
neurs. Ministre, il a inspiré des défiances
et il tombe si brutalement que, dans sa di-
gnité blessée, dans sa conscience qui ne
lui adresse pas un reproche, il jette à
ceux qui lui annoncent sa disgrâce cette
phrase ironique et hautaine: t .Je n'ai ce-

pendant pas volé la montre du roi sur la
cheminée !» L'orgueil l'emporte un ins-
tant: voici Chateaubriand dans l'opposi-
tion. Il en sort pour se rendre à l'ambas-
sade de Rome. C'est tout. La Ville Eter-

nelle aura été sa dernière étape d'homme
politique. Chateaubriand n'a pas même
attendu le nouvel effondrement de la mo-
narchie, et le ministère Polignac a, dès les
premiers jours, reçu sa démission. Dans

quelques mois, un jeune homme, inconnu
hier, qui vient d'avoir à Paris des succès

retentissants, et qui a nom Alexandre

Dumas, va raconter, dans ses Impressions

de voyage, qu'il a rencontré en Suisse l'au-

teur du Génie du Christianisme, occupé,

comme le premier fermier venu, à (tonner

à manger à ses poules.

Les q poules de M. de Chateaubriand »
en a-t-on assez ri.,. Le grand homme d'ail-

leurs s'en lassa vite, et on le vit un jour

rentrer à Paris par le salon de Mme Réca-

mier dont il fut roi,-ne pouvant plus être

serviteur du roi,-et dont il ne sortit plus

que pour mourir.

Tel fut l'homme, grande âme en peine,

n'ayant jamais eu que deux cultes: l'ion-

neur, qui a été la règle de sa vie entière :

la foi, qui est la base de son wuvre. (Euvre
immense, tourmentée comme il le fut lui-

même, où, à côté des douleurs poignantes

de René, on rencontre avec ravissement

les élans divins de Cymodocée et les ac.

cents profonds de Velleda, mais qui,

telle qu'elle est, heurtée, brisée, ici fai-
blissant et là sublime,, ne nous on a pas

moins fait, nous tous, ce que nous sommes :

pas encore assez forts peut-être pour en finir

d'un coup avec ce qui est faux et conserve

des apparences séduisantes, mais du moins

assez pour soutenir la lutte et pour ne pas

y succomber. Tous, nous sommes les fils

de ce grand esprit ballotté du doute poi.
gnant à la foi qui console. Plus heureux
du moins que nos aïeux du dernier siècle,

qui n'eurent pour les éclairer que Vol-

taire-cette affirmation du né (i-nous
avons ou tdans Chateaubriand iotre Vol -

taire aussi, mais le Voltaire catholi q ue

dont l'ovre nous crie sans cesse : La vérité

est là ! et dont le tombeau, battu par la

tempête, mais éternellement debout est à

la fois une image et un exemple.

ADor,',in RACOT.

ECHOS DE PARTOUT

Tandis qu'en 1855, Paris ne consommait
que 47 millions de mètres cubes de gaz pour
son éclairage, il en brûlait, en 1859, 145 mil-
lions de mètres cubes et 161 millions en 1874;
sur cette quantité, il y a environ 30 millions
de mètres qui ont été employés au chauffage
ou à la mise en action des cent soixante dix-
sept machines à gaz montées dans Paris. Si
nous voulons compter le nombre des becs en
activité dans la capitale, nous arrivons au
chiffre de 38,500 pour le service public. Le
réseau de conduites souterraines distribuant
ainsi la lumière, la chaleur et la force consti-
tue un ensemble de 1628 kilomètres de lon-
gueur.

PRÉCEPTES CONTRE LA FOUDRE.-Eviter de se
placer sous les arbres, surtout les arbres éle-
vos.

Ne pas se mettre à l'abri sous les édifices ou
sous les bâtiments élevés non munis de para-
tonnerres; se garder de rester sous une porte
ouverte, une porte-cochère ou sous un auvent.



434

Rester à une assez grande distance des fils
des poteaux télégraphiques, des fils de son-
nettes et des chaîneaux.

Déposer, quand on est en plein air, les
pièces métalliques qu'on peut avoir sur soi
(armes, fanlx, bêches, etc.) et s'en éloigner.

S'éloigner des voitures.
Si les nuages orageux sont très-bas et au-

dessus du lieu où l'on se trouve, se coucher
momentanément s'il n'y a pas d'arbres ou
d'autres objets dans le voisinage.

Sur une route plantée d'arbres qui ont i peu
près la même hauteur, prendre le milieu, ou
mieux encore, si le terrain le permet, s'éloi-
gner de l'un ou de l'autre côté.

En rase campagne, s'éloigner des objets qui
peuvent faire saillie, comme les meules de
foin, les poteaux télégraphiques, les poteaux
indicateurs.

L'été est généralement torride à Athènes.
Aussi, dès qu'il fait son apparition, tous les
habitants riches se hâtent-ils de partir en vil-
légiature. La capitale de la Grèce conserve
pourtant une population assez nombreuse pour
faire vivre deux opéras italiens en plein air.
L'un d'eux est établi au théâtre d'Apollon, en
dehors de la ville, et l'autre au bord de la
mer, dans la baie de Phalère. Un chemin de
fer y conduit en dix minutes.

Ces théâtres sont en bois, construits sous
forme de hangar et avec la plus grande écono-
mie. Ils ont simplement une scène, un par-
terre découvert garni de banquettes, et un
magasin de décors.

Le théâtre d'été (le Phalère, offre, à l'époque
de la pleine lune, un merveilleux coup d'œil.
La magnifique baie, qui rappelle tant de sou-
venirs classiques, brille dans la lumière sous
un ciel sans nuages. Au fond, la chaîne de
l'Hymette descend vers la mer, et une douce
brise caresse les spectateurs que la poussière
(le la ville et la chaleur ont tant fatigués du-
rant la journée.

Le prix d'entrée à ce petit théâtre où l'on
chante lA Norma, et il Birbiere, ne dépasse
pas la valeur de un franc vingt-cinq cen-
times, et, au moyen d'une ingénieuse combi-
naison du directeur, le billet comprend le
retour par le chemin de fer.

Les éclosions de vers à soie ont parfaitement
réussi cette année à la magnanerie du Jardin
d'acclimatation de Paris, et, malgré toutes les
difficultés que présentent sous le climat de
France les éducations de certaines espèces, le
Jardin en poursuit patiemment la conquête.

La culture du Bombyz Mori, ou ver à soie
du mûrier, parfaitement acclimaté, donne
chaque année d'excellents résultats.

Les autres espèces, dont on peut suivre en
ce moment le développement au Jardin, sont :

Le ver à soie de l'Ailante, une espèce qui vit
sur le vernis du Japon, et le fagard, une sorte
de poivrier.

Les Chinois s'en servent pour faire un tissu
résistant qu'ils nomment Siao-Kien, c'est une
soie en usage dans les classes inférieures.

Le ver à soie (lu ricin, soie peu brillante,
mais de bon usage.

Le ver à soie du chêne (bombyx Pernyi.)
Le ver à soie va-ma-mai, qui se nourrit aussi

de jeunes pousses de chêne. Ces deux der-
nières espèces sont l'une des principales
branches (le l'industrie de la Chine et du Ja-
pon, et suffisent seules à fournir à l'habille-
ment de plusieurs millions d'individus. Ce
serait assurément pour l'Europe une des con-
quétes les plus précieuses de l'acclimatation.

Les visiteurs peuvent suivre en ce moment
les curieuses métamorphoses de ces espèces,
dont le Jardin poursuit l'acclimatation.

A PROPOS DE MÉDECINS

Je ne suis pas médecin. L'art divin
d'Hippocrate n'a jamais eu de bien vifs at-
traits pour moi; mon système nerveux,

d'ailleurs, y répugne.
Cela ne m'a jamais empêché, cependant,

de porter un grand respect et une pro-
lnde estime aux fidèles du Dieu. Ilippo-
crate a fondé une école dont les nombreux
disciples se sont perpétués d'âge en âge

jusqu'à nos jours. Certes, notre pays n'a

pas5 à se plaindlre sous ce rapport ; les mé-
decins y ab)ondent, et si quelque épidémie
venait à se propager, ce ne serait pas faute

du petit nombre de ces grands bien-
faiteurs de l'humanité souffrante. Mais
toute science a son art, et on y excelle en
tant qu'on le possède. Ainsi, il y a mède-
cinie et ait de la médecine ; guérir et art

de guérir-. C'est à l'art qu'ont sans doute
tendu tous ceux qui se sont livrés à cette

profession. L'histoire de la médecine de
tous les siècles est plus que suffisante pour1>
nous convainc're de cette vérité. Or, cet
ai-t consiste sans doute à prendre les meil-
leurs moyens pour opérer une guérison;
c' est-à-dire, non-seulement l'application

L'OPINION 

du remède, mais dans son application
judicieuse, et suivant la susceptibilité du
malade à traiter. Voilà tout le secret que

je vous révèle, sous peine de passer pour
un indiscret: faire croire aux autres ce

qu'on ne croit pas souvent soi-même quel-
quefois, comme a dit quelqu'un.

Il y aurait une étude curieuse à faire sur

la manière dont les médecins de toutes les
époques sont arrivés à opérer cette mer-
veille. Suivant la tradition, il parait qu'au
temps du docteur Sangrado on s'y prenait
d'une façon étrange. Voici, en tous cas,
comment on y procédait au treizième
siècle. C'est un disciple d'Esculape qui
s'adresse à ses confrères et leur révèle
les secrets de son art. Ce sont ses paroles
que je livre au lecteur,.telles que me les
fournit l'histoire:

« Quand vous serez appelé, médecin, au-
près d'un malade quelconque, demandez

du secours à Celui qui gouverne tout, afin

que l'ange qui accompagna Tobie dirige
vos intentions, vos actions et vos pis dans
une paix salutaire : en attendant, traitez

convenablement le messager, et informez
vous si le malade, près de qui il va vous

conduire, souffre depuis peu de temps ou
depuis longtemps, et comment la maladie

lui a pris. Enquérez-vous aussi des symp-

Vimes auprès du messager ; et quand vous
serez arrivé, lors même qu'il ne vous aurait
rien appris, tirez de l'examen des urines
et du pouls l'indication de certains symp-
tômes. Alors il suffira d'exposer avec pré-
caution ceux que vous avez reconnus, afin

que le malade puisse, sur ces paroles, se
confier à vous comme au guide de sa santé.

q Demandez en entrant si le malade s'est

confessé et s'il a reçu le corps du Christ,

première cause du salut. Voici en quels

termes il faut parler: l'âme est plus noble

que le corps, aussi son salut est préférable.

Qu'on avertisse le patient de clherchnr le
salut de l'âme. S'il ne l'a pas fait, qu'il le
fasse ou promette de le faire, car souvent
les maladies naissent du péché. Si l'on
attend pour l'avertir que le médecin ait
examiné les signes ordinaires, le malade
concevra des craintes; s'imaginant que le
médecin désespère, il désespèrera, et la

crainte aggravera le mal.
« Arrivé près de lui, vous prendrez un

visage calme et vous éviterez tout geste de
cupidité ou d'orgueil. Saluez d'une voix

humble ceux qui vous saluent, asseyezsvous
quand ils s'asseyent, puis reprenez haleine

parlant d'un ton modéré. Dans vos paroles,
vous mêleret, la mention du pays où vous
êtes, et l'éloge de ceux qui l'habitent. En-
fin, vous tournant vers le malade, deman-
dez-lui comment il va. Lorsqu'il tendra
le bras pour que vous lui tatiez le pouls,
vous le sentirez mieux du côté gauche,
comme le témoigne Egidius. Examinez
ensuite l'urine, qu'elle en est la couleur,
la densité, quelles substances la composent.
Les variations en ce genre donnent sou-
vent la connaissance de divers genres de
maladies. Le changement du pouls in-
dique, à la vérité, que le sujet est malade,
mais l'urine indique davantage les espèces
de la maladie, et le malade est persuadé

que vous connaissez la maladie, non pas
seulement par le pouls, mais encore par
l'urine ; aussi cette inspection lui donne
plus de confiance en vous.

« Au malade inquiet, vous promettrez la
guérison, mais en vous retirant, vous direz
â ses proches que la maladie est grave.
En effet, si vous le guérissez, votre mérite
ser'a plus grand, et vous serez plus digne
de faveur et de louange ; s'il succombe,
on dira que vous avez désespéré dès le dé-
but. Vous donnerez une gr-ande attention
aux signes généraux et particuliers, pour
garder le nom (le prophète.

« Quand ceux qui président à la maison
vous mèneront à table, ne soyez importun

en rien, mais conduisez-vous avec conve-

nance. Refusez alors de vous mettre à la
première place; ne rebutez ni les mets

PUBLIQUE

qu'on]vous sert, ni les boissons qu'on vous
offre. De la sorte on se reposera sur vous,
et on éclatera en louanges et en, témoi.
gnages de faveur. Chaque fois qu'on ap-
portera de nouveaux plats, ne manquez
pas de vous informer de l'état du malade,
cela lui donnera une pleine confiance en
vous, voyant que dans la variété d'un
repas, vous ne l'oubliez pas. Sorti de table
et revenu auprès de lui, vous lui (lirez que
vous avez très-bien dîné, et que ce qu'on
vous a servi à parfaitement suffi. Le ma-
lade qui était préoccupé (le ce soin se
réjouira de vos paroles.

« Dans la maison entière, il ne faut vous
laisser séduire par la beauté d'aucune
femme, quelle qu'elle soit. Détournez les
yeux et l'attention, de peur qu'un regard
allumant un feu mutuel, ne détourne de
vous les regards de votre créateur, ne
change les dispositions du médecin et ne
rende le malade odieux à celui qui le
traite.

' Quand par ces moyens vous aurez ame-
né le malade à l'état de santé, il reste à
demander congé (le peur que plus attendre
ne cause de la honte. Il convient de par-
ler aussi à l'intendant de la maison, ou à
ceux (lue vous saurez être les plus collaté
raux du malade: Voilà que le Seigneur
tout-puissant, qui avait visité celui vers
qui vous nous avez envoyé, a tourné les
yeux sur nos actions et a daigné lui rendre
la santé par notre ministère. Nous sou-
haitons qu'il le conserve ultérieurement
en santé, que congé nous soit donné par
vous, et que ce congé soit honorable. S'il
arrive que quelqu'un de vous, désireux de
nous appeler, soit grevé de maladie, nous
laisserons de côté tout le reste pour nous
précipiter gratis à son service. Que la ré-

compense du passé soit le gage de l'avenir.
q Ainsi il vous servira de vous être con-

duit dès les premiers moments de manière
à mériter la faveur de ces personnes. En
effet, le malade soucieux les consultera là
dessus, mais je crois qu'il est plus sûr
(nous le savons tous) de recevoir quand le
malade souffre, autrement on court risque
de ne pas être payé ; car la main qui donne
s'est plus d'une fois retirée. La récom-
pense reçue, après avoir rendu de grands
services, dites adieu à tous et retirez-vous
en paix.»

On pourrait, pour comparer deux
époques, rapprocher ces paroles d'un pra-
ticien du treizième siècle, de celles de
Senac, célèbre médecin du siècle dernier.
Lorsque Senac fut nommé médecin du roi,
il se fit remplacer auprès du duc d'Orléans
par Fises de Montpellier; celui-ci déplut
au bout d'un mois et fut renvoyé ; ce qui
faisait dire à Senac: i Je lui avais prescrit
d'approcher gravement de son malade, de
tâter le pouls, de 'aire tirer la langue, de
regarder sérieusement dans le bassin, de
ne point parler, de s'enfoncer dans sa per.
ruque et d'y rester un moment les yeux
fermés, de prononcer son arrêt et de s'en
aller sans penser à faire la révérence. Au

lieu de cela, mon imbécile a jaboté comme
une pie; il a parlé politique et litérature
en disant Votre Altesse Sérénissime à tout
moment. Il n'a que ce qu'il mérite, et
voilà ce qui arrxive à tous ceux qui n'écou-

tent pas leurs anciens.»
Les leçons de Senac sont loin d'avoir

été perdues, et nous n'avons qu'à prome-
ner nos regards autour de nous pour ren-

contrer de ces disciples.
A. (IAGNoN.

TABLETT~.ES LOCALES

Avis public est par les présentes donné que
les commissaires d'écoles de la municipalité
scolaire de Saint-Hienri, coîmté d'Hochelaga,
feront application à la prochaine session du
parlement provincial de la province de Québec,
pour obtenir un bilI les autorisant à acquérir,
posséder et bâtir des immeubles, pour les fins
d'éducation, dans la dite municipalité, pour
une so-nm' n'excédant pas cinquante mille
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piastres, et d'imposer, pour cette fin les taxes
qu'ils jugeront convenable.

Ville Saint-Henri, 1er septembre 1875.

Une affaire très-importante et qui a beau-
coup d'analogie avec l'affaire Guibord, vu les
principes auxquels elle touche, préoccupe en
ce moment la paroisse de Verclières. Voici
les faits. Il y a quelques années, le conseil
municipal de cette paroisse décida de faire
passer une rue à travers le terrain de l'église.
La fabrique s'opposa à cet empiètement. L'af-
faire fut portée devant les tribunaux du pays
et devant le Conseil Privé. Partout, croyons-
nous, le conseil obtint gain (le cause, et l'em-
piètement sur les propriétés ecclésiastiques,
fut sanctionné. L'autorité ecclésiastique s'est
émue de cette violation de ses droits, et
dimanche dernier, Mgr. de Montréal a ordonné
aux paroissiens de Verchères en cause, de res-
tituer à la fabrique la propriété usurpée, sous
peine d'excommunication, et de payer les frais,
des cours, lesquels s'élèvent à $10 000.

AvIs AUX M&RiNs.- Le gouvernement de
Terreneuve a donné avis qu'une lumière est
maintenant visible sur un phare à Cann Island,
côte sud de l'île Fogo, à l'entrée de la baie de
Seldom-come-by. La lumière est blanche et
fixe ; elle est élevée à 85 pieds au-dessus du
niveau de la mer et en temps clair peut être
vue à une distance de 12 milles.

L'appareil lumineux est dioptrique de 8c
ordre, et consiste en un seul brûleur Argand.
La tour est de bois et la maison du gardien y
est contigue. Position, par 49o 35' lattitude
nord, 54o 10' 30 ' longitude nord.

Une lumière brille en ce moment sur un
phare érigé sur Boar Island, à l'extrémité est
de Burgeo Islands. La lumière est rouge et
fixe ; elle est élevée à 160 pieds au-dessus de
la mer et en temps clair peut être vue à 17
milles de distance.

L'appareil lumineux est dioptrique ou len-
tillaire de (3e ordre, et se compose d'un seul
brûleur Argand. La tour est le bois et la
maison du gardien y est contigue. Position,
par 47o 36' 10" latitude nord, 57e 3' 10" longi-
tude ouest.

Avis est par le présent donné que sous un
mois après la dernière publication du présent
avis, demande sera faite par Benjamin Pom-
roy, cultivateur; Alfred Larocque, gentil-
homme ; Edmond NeNevin, gentilhomme
Levi W. Wyman, marchand ; Thonas R.
Paige, hôtellier ; William Wiggett, cultivateur,
tous du canton de Compton, dans le district
de Saint-François, Charles Brooks, de la ville
de Sherbrooke, dans le dit district, marchand,
et Lysander Flagg, de Lincoln, dans le can-
ton de Providence, dans lEtat du Rhiode
Island, un des Etats-Unis de l'Amérique, cour-
tier, à Son Exuellence le Lieut nt-Gouver-
neur en conseil, pour obtenir des Lettres-
Patentes incorporant eux et toutes telles autres
personnes qui pourrînt devenir actionnaires
dans la compagni'- à être ainsi cré"e en corps
politique et incorporé en vertu dls dispositions
de l'acte d'ine rporation des compagnies là
fonds social sous le nom de La Co-npagnie
manufacturière et du pouvoir d'eau de Water-
ville, pour manufacturer toutes espèces (le bois
et tous ouvrages en laine.

Les opérations de la dite compagnie seront
poursuivies dans le (lit canton de Compton, et
la principale plaee d'affaires sera à Waterville,
dans le dit canton.

Le montant du fonds social sera de cent
mille piastres, divisé en deux mille actions de
cinqnante piastres chacune.

Les dits Benjamin Pomroy, Charles Brooks,
Alfred Larocque, Edmund McNevin, Levi W.
Wyman, Thomas R. Paige et William Wiggett
seront les premiers directeurs de la dite com-
pagnie, et sont tous sujets de Sa Majesté.

L'ACTE DE FAILLITE.-L'objet (le la nouvelle
loi maintenant en opération est d'obtenir :

1e. La juste distribution des recettes d'une
faillite entre les créanciers ;

20. L'acquittement (le ses dettes au commer-
çant malheureux qui a cédé tout son actif;

3o. La restriction du commerce malhonnête
et des tentatives pour se libérer de ses dettes
par la faillite.

Au sujet de cette nouvelle loi le Globe s'ex-
prime comme suit :

'Le plus fort argument contre l'ancienne
loi (le faillite c'est qu'elle favorisait les abus et
que nombre de gens pouvaient, après avoir ob-
tenu du crédit, faire une cession volontaire
dans le seul but--pour employer une expres-
sion populaire--de se faire blanchir, et, en
renouvelant la même manoeuvre, faire des
affaires, tout le temps, au détriment du com-
merçant honnête qui doit subir leur concur-
rence.

"L'abolition de la cession volontaire dis-
pose, en grande partie, de cette objection.
Sous la nouvelle loi l'initiative doit venir des
créanciers, dont le montant total des réclama-
tiens s'élève à cinq cents piastres, peuvent exi-
ger une cession <le tout <commerçant qui a com-
mis un acte d'insolvabilité.

" Sous ce titre sont comipris, entr'autres
actes, les suivants : "La convocation par un
commerçant d'une assemblée de ses créanciers
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pour composer avec eux ou la présentation
d'un état démontrant son incapacité de payer
ses dettes ou tout autre aveu de son inviola-
bilité."

"Tout créancier, auquel un commerçant
doit une sommede deux cents piastres ou plus,
peut faire saisir les biens de ce débiteur s'il
peut cnvaincre la Cour (lue le commerçant est
insolvable et que l'actif est sujet à liquidation
d'après les termes de la loi.

" Le bref de saisie, qui doit être rapportable
immédiatement, doit être adressé au syndic
officiel au lieu lu shrif.

I Le shérif peut prendre possession de force,
en présence d'un témoin au moins de toute
propriété d'un insolvable contre lequel a été
émané un bref de saisie.

" L'insolvable peut sous les cinq jours qui
suivent la saisie de ses biens demander l'an-
nulation du bref. Autrement il est tenu sous
les dix jours de la cession ou de la saisie,
suivant le cas, (le fournir lui-même au syndic
un état correct de son actif et de son passif.

i Le syndic officiel agit seulement jusqu'à
la première réunion des créanciers qui peuvent
le nommer de nouveau ou choisir toute autre
personne comme liquidateur. Ce nouveau
syndic donne un cautionnement comme le
syndic officiel. Ce dernier, si aucune autre
nomination n'est faite, agira tout le temps
comme syndic à la faillite.

ILes créanciers peuvent nommer deux
d'entre eux pour agir comme inspecteurs
chargés de diriger et surveiller les procédés du
syndic.

I Cinq créanciers, dont le montant total des
réclamations s'éléve à $500, peuvent interje-
ter appel (levant la Cour contre toute résolu-
tion adoptée à une réunion des créanciers ou
contre toute action des inspecteurs ou des
syndics.

" La clause concernant la décharge d'un in-
solvable a subi plusieurs amendements ; finale-
ment elle a été adoptée comme suit :

Lorsqu'il appert que l'actif de l'insolvable
L'a pas payé ou ne réalisera probablement
pas pour les créanciers un dividende de 33
cents dans la piastre sur les réclamations non
garanties, et lorslue ce déficit n'est pas expli-
qué suflisamment, la cour ou le juge peuvent
à leur discrétion suspendre ou refuser com-
plètement la décharge d'un insolvable."

Dans une chronique de voyage (u Moziteur
2lmd en sur l'Ile du Prince-Edouard, on trouve
quelques renseignements intéressants sur le
groupe acadien de cette petite province. Après
avoir cité plusieurs paroisses, le chroniqueur
dit :

L' OPIN ION P U B L IQ UE

ORNITHOLOGIE

L'OISEAU BLEU -sCENE D'ÉTÉ

Le vent lit à quelqu'un d'invisible, un passage
Du poême inoui de la création

L'oiseau parle au parfum ; la fleur parle au rayon."
(Le Printemps : V. HUGo.

J'ai souvenance, une belle matinée de

juillet, d'être descendu dans mon jardin au

moment où l'aurore illuminait de ses pre-

miers feux les cimes altières de mes grands

chênes. Au milieu d'un parterre de fraises,
s'élevait un vieux pommier chargé de fruits

et cher à mes enfants pour avoir abrité le

berceau de plusieurs générations de mer.

les. Un couple de ces aimables oiseaux

en avait alors choisi la fourche hospita-

lière pour y construire leur nid: là, sur du

fin foin et des mousses pétries de boue,
reposaient, doux espoirs de la future cou-

vée, quatre émeraudes. Mes yeux s'y por-

tèrent comme par instinct. La femelle
était à son poste, l'oil vigilant ; le mâle,

perché sur la plus haute branche d'un

grand orme voisin-l'orgueil de Spencer

Grange -roucoulait à sa compagne un de

ses chants les plus tendres. Près du pom-

mier croissait un tournesol (1) dont la fleur,

amoureusement tendue vers l'astre du jour,

laissait épanouir sa corolle orange, entou-

rée d'un feston de verdure. A l'extrémité
de chaque feuille, brillants saphirs, étin-

celaient, d'innombrables goutelettes de

rosée ; au centre du tournesol était

posée une ravissante petite créature,

dont la poitrine et les ailes azusées, se

détachant de l'acanthe et du vert tendre,
miroitaient aux rayons du soleil levant : le

petit maëstro me salua de quelques rou-

lades mélodieuses, puis il s'envola. Je fus

ravi de tant de grâce et d'éclat. Ce spec-

tacle, qu'il me sera difficile de revoir sans

doute avec la même mise en scène, m'é-
blouit par sa beauté simple, par la variété

et l'harmonie de ses contrastes. Est-ce, me

demandai-je, une réalité ou bien une illu-

sion d'optique ?
J' rai u 'éciercomme jadis Aris-

" A six milles plus loin, en suivant la côte " " auri I t i :
se trouve St. Jacques dEgmont Bay, jolie pa-tophane:; «Cher'Oiseau, re perds, pas de
roisse d'environ 200 familles, presque toutes temps, je t'en supplie ; va tout de suite dans
acadienns, qui vivent confortablement du pro-
duit d'une culture intelligente et de la pêche.ll n
L'église paroissiale est vaste et présente un beau sacré jaillisse de ton gosier divin en mé-
coup d'Sil. Le Révd. M. Meville, pendant lodieux soupirs; roule en légères cadences
vingt ans missionnaire aux lies de la Madeleine,
est le crré de St. Jacques, où il est estimé et
vénéré de tous. une vision féerique qu'il m'était donné de

44 'est dans cette paroisse que réside l'ion. contempler, mais simplement l'oiseau bleu
Jos. 0. Arsencau, membre du Conseil Exécutif eu Canada, dans tout l'éclat die sa livrée
rovicl et député (lu district de St. Jacques tairee o n u l
lAssdblée Légilative.j.iArslneaiede on ose i

sède une magnifiqure ferme, une splendide ré- Un riche vêtement distingue ce petit
sidercu et un magasin bien assorti où les ha- oiseau, (que Buflon a décrit sous le nom de
bitants de St. Jacques et des environs vont se vqt
munir (tu nécessaire aux conditions les plus 'honn. stre),) parmi ceux (es nombreuses la-

avantgeuses. L'hon. Monsieur et dans la vie milles ailées que le sud, Chaque pritemps
publique depuis une dizaine dannées et sa nous envoie de ses bosquets par-fumés..Jus-
conduite comme ieprésentant a toujours été -u'a
telle que sa popularité n'a fait que s'accro-tre.

ia esconcitoyens ont en M. Arsenea un rarement dans le district de Québec, tandis
ami et un défenseur fidèle, épiant toujours l'oc- qu'il et fort commun autour de Montréa
casion de servir leurs intérêts et ne manquant
jamais <de prendre leur part et soutenir leur
cause. Intelligence d'élite, servie par une sur le Mont-Royal ; les oiseleurs l'expo-
bonne éducation et un jugemeýnt sain et sûr, posent souvent en vente pendant la belle
ilion. M. Arseneau, sans être brillant, est un
homme plus qu'ordinaire, et dans la Chambre
comme au Conseil Législatif, fait honneur à la muicien. Il croisit la plus haute branche
population acadienne qu'il représente. Bien d'un grand arbr-eet y gaz'uille pendant
versé dans les affaires, ceux de ses constituantsun
qui ont besoin de ses conseils le trouvent tou-
jours prêts à leur prêter le conccurs de ses con-rrange est une répétition de notes courtes,
naissances etde ses lumières. L'estimegénérale émises d'abord avec force et rapidité, en-
et profonde dont l'entourent ses concitoyens suite décroissantes, comme si l'oiseau était
est donc bien naturelle et fait autant leur éloge
que le sien." epurse puis il reconrence. Ce chant se

s continue depuis mai jusqu'en juillet et
août, temps où il cesse. Quand on dérange

Voici le nombre de navires océaniques arri- l'oiseau sur son nid, il fait entendre un seul
vés dans le port de Montréal depuis l'ouverture
(le la navigation jusqu'au ler septembre 1873CI, c dn .
1874 et 1875 : Dani le mois daoût, il perd, avec son

Navires. Tonnage. chant, ses couleurs vives et ne les reprend
1873.......... 463 281,0911 que dans
1874 ........... 505 304,952l'
18 75.......... 415 253,366 née suivante. Eclaité sous un certain angle

Le nombre de navires à l'intérieur, arrivé dincidencele plumage de cet oiseau parait
dans le port depuis l'ouverture de la naviga- d'un beau bleu azur ; parfoi3, on dirait un
tionit jusqu'au ler septembre 1873, 1874 et 1875, vert éclatant et couleur de vert de-grin ex-
est ainsi qu'il suit cepté la nuance de la tête, dont le bleu

Navires. foncé ne change pas.
1873...................... 3,989
1874...................... 4,194 (1) L'héliants.
1875c.....................o3841 (2) Aritophane. Les Oiseau.

PERSONNEL

M. Lafrance, conseiller, a été élu président
de la Société St. Jean-Baptiste de Québec.

M. S. E. Dawson, de Dawson frères, a été
nommé juge de paix pour le district de Mont-
réal.

MM. Stephen Quinn, D. Lyons, Arthur Cha-
lut et L. N. Roy, du Sault-au-Récollet, ont été
nommés inspecteurs des poids et mesures pour
Montréal et Hochelaga.

PRoFEssION RELIGIEUsE.-La semaine dernière,
dans la chapelle des dames Ursulines, Made-
moiselle Marie-Adèle-Alice Roy, fille du Dr.
Salluste Roy, de St. Jean Port-Joli, a prononcé
ses derniers voux. Elle portera en religion
le nom de Mère Marie de l'Annonciation.

Mgr. l'Archevêque de Québec présidait à la
cérémonie.

M. William Patton, ex-assistant du départe-
ment du feu, a été unanimement nommé chef
par le[département du feu. M.Mc Culloch est as-
sistant chef pour la division ouest, et M. Naud
pour la division est. Il n'y aura pas d'autres
changements dans le personnel du corps des
pompiers.

BARREAU DE MoNTaAL.-A une assemblée des
membres du barreau de cette section, tenue le
4 du courant, sous la présidence du batonnier,
W. H. Kerr, C. R., au sujet du décès de John
P. Kelly, écr., avocat, les résolutions suivantes
sont adoptées :

Proposé par S. Bethune, C. R., secondé par
J. J. Curran, écr.

Ré-olu: Que les membres du barreau de
cette section ont appris av-c un profond cha-
grin le pénible accident qui a causé la mort
prématurée de leur, estimé confrère John P.
Kelly, écr., avocat, et qu'ils en prennent l'oc-
casion pour exprimer leur regret le plus sin-
cère.

Proposé par W. Robertson, écr., secondé par
J. M. Loranger, écr., et résolu :

Que comme marque lu respect et de l'estime
que les membres du barreau entreti--nuent
pour la mémoire de leur regretté confrère, ils
assistent en corps à ses funérailles et portent
le deuil durant un mois.

Proposé par A. Il. Lunn, écr., secondé par
A. W. Grenier, écr., et résolu :

Q :e le secrétaire transmette copie des pré-
sentes résolutions à la famille du défunt avec
l'expression de leur profonde sympathie, dans
la grande affliction qui lui est arrivée.

Proposé par S. C. Wurtele, écr., secondé par
W. D. Drummond, écr., et résolu :

Que les présentes résolutions soient publiées
dans les journaux de cette ville.

Et la séance est levée.
P. H. Roy,

Secrétaire.

Concilier l'intérêt des assurés et 'celui des
assureurs est la tâche que la Stdaconai, Com-
pagnie d'assurance contre l'incendie, dont les
bureaux sont établis No. 13, Place-d'Armt s, à
Montréal, s'est imposée.

Les primes, réduites et basées sur le risque
encouru donnant une juste rémunération au
Capital engagé, et imposant une équitable
contribution à l'assuré pour la garantie qu'il
obtient, tel est le principe qui guide la Stada-
cona dans ses transactions.
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1
1 -Le nid, ordinairement posé dans un petit

arbrisseau, est fait d'herbes, de treffle, et

suspendu entre deux petites branches qui

le supportent de chaque côté. Les oeufs,
généralement au nombre de cinq, sont
bleus avec une tache pourpre au gros
bout.

Le plumage du mâle est d'un beau bleu,
à reflets de pourpre, avec les changements
produits par la lumière tel que dit ci-haut.

Lgailes sont noires, frangées de bleu clair,
et plus brunes à leurs extrémités : les cou-
vertures intérieures, d'un bleu clair les
supérieures, noires bordées de bleu ; la

queue, noire, marquée de bleu à l'exté-

rieur; le bec, noir en dessus, blanchâtre

en dessous. Les jambes et les pieds sont

noirs.

Longueur totale 5; envergure 7.
La femelle a moins de bleu; sa robe est

plus pâle; à la mue d'automne le mâle
ressemble à la femelle. Cet oiseau est
granivore aussi bien qu'insectivore. Nous

l'avons gardé plusieurs années en volière.
Autant qu'il nous en souvient, l'oiseau bleu
n'a visité nos bosquets à Spencer Grange,

que deux années.
J. M. LEMoINE.

Sillery, août 1875.

LE CHATEAU DE SAINT-GERMAIN

. .C'est un endroit charmant que
aint-Germain ; ni vous ni moi nous en
tions-nous jamais douté ?
Tous les goûts, tous les genres de senti-

nents y trouvent leur régal. Tous les
vieux parfums de l'histoire sont enfermés
là, comme dans un vase, depuis l'âge de
pierre jusqu'à l'âge de pétrole.

La forêt balsamique ouvre ses allées im-
posantes et son repos plein de mystères
ux âmes fatiguées. La terrasse incom.
parable étend Paris sous les yeux le ceux
qu'agitent les secrets de l'avenir, et le
grand château de briques récèle les sou-
venirs et les témoignages du passé...

Autour de Paris, rien ne vaut Saint-
Germain. Versailles est plus solennel,
mais moins expressif, moins complet, sans
horizons, sans forêts à l'impression reli-
gieuse, sans racines aussi prolongées dans
le passé.

Au pied du château de François ler,
haut, singulier, curieux à l'oil, et qui n'a
pas les lignes droites ennuyeuses du palais
de Versailles, le son (les trompettes dans
les casernes n'évoque-t-il pas le XVIe
siècle, les cavalcades empanachées, enju-
ponnées, large-emmanchées, ruisselautes
d'or, de rayures, de plis, (le crevés, de
chaînes, de barbes, d'étendards, avec les
Suisses, les lansquenets, les aventuriers,
les bombardes, les armures, les lances à

pennon, dessinés et coloriés avec un goût
somptueux, bien plus harmonieux qu'au
moyen âge ?

Passe-t-on dans les rues de Louis XIV,
maintenant blanches, silencieuses, où lan-
guit quelque piano souffreteux, et ne
voilà-t-il pas que la trompette éternelle,
qui sonne sans re lâche dans la cour des ca.
sernes, évoque tout Van der Meulen!

Les rhingraves bleus et rouges, galonnés
d'or, les tricornes emplumés, les cravates
flottantes en dentelles, les perruques qui
voltigent, les carrosses à six glaces tout
bossés de dorures, les gros chevaux à tête
busquée, foisonnent et fourmillent on un
cortége plein de fracas et d'éclat. Lt cour
mélancolique, nerveuse, moins bien li-bil-
lée, de Jacques Il, le roi exilé, s'en vient à

la rencontre, et tous vo at s'engouffrer sous
les arceaux noirs de la forêt.

Et quand le vent souffle, il semble qu'au
fond de ces noirs arceaux bruissent les
foules de la Renaissance et du grand siècle,
et qu'elles vont en déboucher pour venir
se mêler à l'assistance moderne qui se
promène, autour de la musique, sur la ter-
rasse.

Gaie, amusante, avec la pointe de mué-
lancolie 'ui ne peut jamais être chassée
des gran Is espaces, cette terrasse, avec
son monde moderne, complexe comme la

civilisation moderne.
Voilà les vieux rentiers., presque aussi

fossiles que les fossiles du musée, qui sont

sortis des jardins assoupis où ils entretien-
nent avec fidélité les derniers rochers en
coquillages, les derniers cabinie1s de verdure
et les d ernières chatrmilles. Voici les vieux
savants retirés dans les rues qui coulent en
pente vers les bois et les coteaux noirs de
1l'Occident.

Voici les ar-tistes, les écrivains, que nous

connaissons tous ; là sont descendus de
calèche, en r'evenant d'un tour de forêt.
les élégants habitants des hô tels princiers
bâtis sous Louis XIV, les fermimes les plus

élégantes, avec toute une suite d'invités

parisiens, for'ment des groupes qui r'appel-
lent ceux des Tuileries au mois (le nmai. La

vie de campagne à Saint-Germain est dis-

crète, masquée sous les ar'bres, avec un

ton de finesse élégante et sereine qui se
mêle à l'intimité familière et que semblent

imposer l'aspect, la situation, les souvenirs

exceptionnels de 1' endr'oit.
Voici cependant la vie indiscrète qui.-

s' échappe du pavillon Hlenri IV, au sortir
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d'un déjeuner, et vient apporter ses dé-
sinvoltures parmi cet ensemble paisible
jusque dans l'animation. Et puis circule
aussi le monde de la garnison. familles par-
ticulières d'allure, monde plein d'aspira-
tions déçues, de résignation, cachant des
luttes intérieures contre la gêne et le les-
tin, aussi dures que celles du champ de
bataille....

Et la trompette sonne toujours au fond
les casernes, et les hussards, les chasseurs
passent et repassent ; dans tous les vastes
espaces poin.tent, de ci, de là, des unifor-
nies.... La vapeur site, les visiteurs du
chteau sortent, rassasiés de torques gau-
lois, de pointes de flèche et de silex taillés,
lassés de cette restauration architecturale
qui a refait toutes les salles du château de
François ler en forme de cuisines.

Et, revenant à la gare, je me rappelle
combien Saint-tGermain, dans mon enfance,
me paraissait à la fois triste et gai. Triste
quand je grimpais dans le château alors
noir et sale et qui servait de pénitencier,
et qlue je sautais sur les genoux de M. de
Jouy, dont le gendre était alors gouver-
neur du château; triste, quand je passais
les après midi entiers tout seul dans le

jardin de la vieille madame des M....., où
il y avait trop de rochers en coquillages,
trop de sombres charmilles ; gai, quand je
courais par les rues claires, sur le sable du
parc de la terrasse, au milieu des fleurs,
des grands arbres et des statues ; et sé-
rieux, quand on m'emmenait dans les ave-
nues profondes (le la forêt, vers les masses
sombres de ses étendues qui me faisaient
l'effet d'antres où devaient habiter des

monstres.. .. ER.

AUX CATHOLIQUES

Evoché de Montréal, 8 septembre 1875.

Mf. le Rédacteur,

Comme il s'est passé, ces jours derniers,
quelques troubles au cimetière catholique de
la Côte des Neiges, je crois à propos de vous
adresser ces lignes et les informations sui-
vantes :

10. Des précautions avaient été prises pour
que, si le corps que l'on a cherché à enterrer
dans le dit cimetière y était inhumé, contre les
règles de l'Eglise, l'endroit où l'on arrait dé-
posé ce corps fut de suite interdit, et ne put
plus être considéré que comme un lieu maudit,
que l'on ne peut voir sans horreur. Car plus
que personne lEglise se regarde comme stricte-
ment obligée de veiller à ce que les restes des
bons enfants de l'Eglise reposent en paix, les
uns à côté des autres, à l'ombre de la croix du
Sauveur, jusqu'à ce dernier jour où il ressus-
citera tous les hommes pour lep juger avec
tout l'appareil de sa majesté et rendre à cha-
cun selon ses euvres.

Si donc l'on faisait de nouvelles tentatives
pour enterrer ce corps dans le lieu saint, j'in-
vite tous les catholiques à demeurer en paix,
comme de vrais enfants de l'Eglise et de bons
sujets de Sa Majesté, et je les exhorte en même
temps à joindre leurs prières aux miennes et
à celles qui se font dans le clergé, dans les
communautés religieuses et dans toutes les
familles pieuses, pour obtenir du Père des mi-
séricordes que cet événement tourne au plus
grand bien de la religion.

20. Autant que les circonstances mu l'a-
vaient permis, j'avais imploré le secours de
l'autorité municipale pour qu'elle fit tout en
son pouvoir pour prévenir les actes de violence
qui, bien que faits avec les meilleures inten-
tions, du monde, sont souverain~ement regret-
tables.

30. J'ai à bénir la divine Providence de ce
que les rassemblements, qui ont eu lieu à ce
sujet, n'ont guère dépassé les bornes d'une dé-
monstration jopulaire en faveur du respect dû
aux morts qui se sont endormis dans la paix
du Seigneur et la soumission aux lois saintes
de son Eglise.

40. Il serait temps, je crois, d'inviter tout le
monde à signer des requêtes à la Iteine, pour
supplier Sa Majesté <le ne pas permettre que
les droits qu'ont les catholiques de cette grande
cité de n'être pas troublés dans l'exercice de
leur sainte religion, soient respectés par tous
ceux que la divine providence a chargés du
soin de partager Sa Royale Autorité.

Je suis véritablement,
M. le Rédacteur,

Votre très-humble serv.,

Aîinera. † Ia. Ev. DE MoNTRéAL.

M. ADOLPHE THIERS
CHEZ LUI

Malgré ses 78 ans M. Thiers est plein de
santé, d'activité et d'intelligence vivace.
Son changement de demeure, ne l'a pas
dérangé. Pendant les six mois qui ont
précédé son installation, un calorifère a
chauffé nuit et jour pour sécher les mu-
railles et des feux sont encore entretenus
pour enlever les émanations. M. Thiers
est sur pied, de 4 à 5h. du matin. En des-
cendant du lit, il prend une tasse de cho-
colat, puis descend dans son jardin exami-
ner ses fleurs, visiter sa serre et va rendre
une visite à ses chevaux. Cela fait, il
monte dans sa bibliothèque pour travailler
à son bureau ou classer ses papiers, il est
assisté par un secrétaire qui demeure à la
maison; M. Barthélemy St. Hilaire vient
tous les matins pour l'aider dans l'arran-
gement de la correspondance politique de
1870 à 1873.

M. Thiers a plusieurs ouvrages litté-
raires en train, d'abord un traité de phi-
losophie, dans lequel il défend le spiritua-
lisme contre le matérialisme; il s'occupe
aussi d'écrire des mémoires qui ne paraî-
tront probablement qu'après que la pré-
sente génération aura disparu. Et enfin
une histoire de l'art moderne français est,
dit-on, très avancée.

Les visiteurs privilégiés sont reçus de 8
à 10 heures du matin. La porte est
soigneusement gardée contre les impor-
tuns. Un appareil télégraphique est orga-
nisé entre la loge du concierge, le cabinet
du secrétaire et l'antichambre, dans la-
quelle Louis, son valet de confiance, monte
la garde. M. Thiers est moins accessible
que lorsqu'il était président; alors il était
le domestique du public, maintenant il
travaille pour la renommée, pour son plai-
sir et pour la diffusion de ce qui lui paraît
être des idées saines en politique et en
philosophie. Dans la soirée, lorsqu'il a
fait son somme après dîner, il appartient à
ses amis. Mme Thiers est toujours inquiète
à l'égard de la manière dont il s'anime avec
eux en causant; il s'asseoit sur un petit
sofa placé à l'angle droit d'une large che-
minée, et à l'abri des regards derrière un
large écran. Il cause avec ses amis poli-
tiques, des ambassadeurs, ou des dames à
la conversation desquelles il prend plaisir.
M. Thiers est un horticulteur enthousiaste,
il connaît chaque fleur de son jardin, et les
traite en amies. Il a deux jardiniers
pour entretenir la petite pièce de terrain
qu'il a derrière sa maison, mais il n'y a rien
de plus frais ni de plus délicieux dans
Paris que ce petit coin.

RECETTES. - ECONOMIE DOMESTIQUE

Limonade cuite.-Mettez dans une théière les
zestes d'un citron ; coupez-le par tranches
rondes bien minces, et ajoutez-les aux zestes;
faites bouillir les deux tiers d'un litre d'eau, et
versez-la dessus. Bouchez avec soin et laissez
infuser pendant cinq ou dix minutes. Servez
avec le sucre à part.

Maladies des chiens.-Dix grains d'opium brut,
douze grains de calomel et douze grains d'an-
timoine tartarisé. On mélange le tout avec du
miel, on en fait six pilules dont on fait
prendre deux chaque matin au chien malade;
il faut le tenir à une diète sévère et dans un
endroit chaud ; si la guérison tarde à parître,
il faut recommencer : on peut lui donner une
soupe claire, au gruau, vers le milieu du jour.
Les petits chiens doivent prendre la dose moins
forte que les gros.

Remède pour préserver les bêtes à corntes de
l'épizootie.-Faites infuser dans un pot de terre
bien couvert quatre litres de fort vinaigre
blanc, avec de la sauge, de l'absinthe et de la
lavande, de chacun une poignée. Au bout de
quatre heures, ajoutez 64 grammes de cendres
d'absinthe ; laissez infuser pendant quatre
jours ; après ce temps, passez à travers une
flanelle fine et ajoutez 8 grammes de camphre.
Le matin et le soir, lavez les naseaux et le
museau de vos bestiaux avec ce liquide étendu
d'une quantité égale d'eau: ce sera le meilleur
reméde.

Limonade.-La limonade se prépare de la
manière suivante : on prend deux citrons, on
les coupe en tranches minces que l'on jette
dans un vase de faïence ; on verse sur ces tran-
ches un litre d'eau bouillante ; on ajoute o4
grammes de sucre après avoir laissé infuser
pendant une heure et enfin l'on passe à travers
un linge fin. On peut aussi faire cette boisson
en dépouillant les citrons de leur écorce, puis
en broyant et triturant la pulpe dans un litre
d'eau bouillante ; on laisse infuser, on sucre et
l'on passe. En frottant le sucre contre l'écorce
des citrons, on donne à la limonale un goût
aromatique qui plaît à un grand nombre de
personnes. Mais lorsqu'on la fait boire à des
malades, il ne faut pas suivre cette pratique
qui change jusqu'à un certain point les pro-
priétés du liquide. La limonade se fait aussi
à froid, et l'on obtient ainsi une boisson d'a-
grément qui est très-rafraîchissante et convient
surtout dans les chaleurs de l'été.

NOS GRAVURES

Le Régiment qui Passe

Il s'avance en lignes serrées et profonde,
précédé, le ses tambours devant lesquels
marche le tambour-major, sa canne à la
main. Il suit le boulevard, se dirigeant
vers la Bastille. Au moment où l'artiste
nous le présente il est à la hauteur de la
Porte-Saint-Martin. C'est par une froide
journée de décembre. La neige qui vient
de tomber couv re les toits et la chaussée.
Les premiers r angs sont dessinés ; ceux
qui suivent s'effacent rapidement:; les der-
niers disparaissent presque derrière un
brouillard à travers lequel on ne les aper-
çoit que comme de pâles ombres. Ajou-
tons comme complément indispensable
l'encombrement des voitures qui ne peu-
vent couper la colonne, les curieux aux
fenêtres, la foule qui accompagne sur les
trottoirs et les gamins sur la chaussée ou-
vrant la marche d'un air crâne. Spectacle
cent fois vu, que l'on revoit toujours avec

plaisir, et qui a fourni à M. Detaille le sujet
d'un tableau très-observé et qui à toute
l'exactitude d'une épreuve photogra-
phique.

Fête de Nuit à Emirghian, pour la Célé-
bration du 14ème Anniversaire de
l'Avénement au Trone du Sultan

Ceci est un croquis de la fête de nuit qui
a eu lieu à l'occasion du quatorzième anni-
versaire de l'avénement au trône de S. M.
I. le sultan Abdul-Aziz. Le 25 juin, dès
huit heures du soir, des millions de globes
lumineux se sont allumés sur les deux
rives du Bosphore. Tous les yalis des
hauts fonctionnaires semblaient être en leu,
et le coup d'œil était vraiment féerique.
Mais c'est surtout à Emirghian, au palais
de S. A. le khédive et à Béïcos, que l'on
ne pouvait se rassasier d'admirer le luxe
des illuminations. Un feu d'artifice a été
tiré devant le palais de S. A. le khédive,
qui était resplendissant de lumières. Je
ne vous parle pas du plaisir que l'on éprou.
vait de voir les flammes de Bengale illu-
minant au loin la marche fantastique des
bateaux à vapeur et de caïqs surchargés
d'élégantes panouns au blano, yachmak.
et aux feredyehs multicolores. La flotte
pavoisée de nuit de ses feux aux mille
couleurs refletés dans le miroir des eaux,
faisaient rêver aux merveilles Mille et une
nuits.

On est vraiment heureux de se tr-ouver à
Constan tinople en pareille circonstance.

M. ILL.

" Il yavait unefois unRoi etune Reine..."
Dans l'inter-valle qui separe dieux classes,

nos petites filles, en récréation, s'occupent
de leurs jeux enfantins : l'une ber'ce sa
poupée, l'autre manoeuvr'e sa voiture;
celle-ci coud un point à la jupe de son
poupart, pendant que la quatriènme, un
livre à la main, commence d'un ton péné-
tré la lecture émouvante d'un conte de
fée : « Il y avait une fois un roi et uene
remne.. ..

A ces mots, chacune de nos espiègles

suspend son occupation, tourne la tête
vers la lectrice, ouvre le grands yeux
étonnés, et, toutes prennent involontaire
ment une attitude qui dit à la lectrice:
continuez, on vous écoute !

On connaît les émotions que causent à
la première enfance ces histoires de génies
malfaisants, le fées secouirables ; ces contes
merveilleux, dont les ari-angements ingé-
nieux font tour à tour défiler (les géants

pervers, (les nains difformes, les bêtes fé-
roces, des enfants insoumis, curieux, ou
gourmands, que ces personnages empor-
tent, en ferment en des cachots ou font
dévorer pardes monstres. Le Petit Poucet,
le Chaperon Rouge, la Belle et la Bête,
etc., etc., toutes ces fables terribles ou
charmantes, ont tour à tour fait les délices

de chacun de nous, et la scène que repré-
sente notre gravure, est précisément l'il-
lustration d'un de ces moments délicieux,
le début d'un de ces récits si chers aux
écoliers : « Il y avait une fois un Roi et

une Reine....,

Une Ambulance Privée pendant le Siège
de Paris

Pendant les horreurs de tout genre qui
signalèrent le dernier siège de Paris, un
journaliste, té moin dés péripéties (le ce

drame s'écriait:
« Les historiens, les poëte, les orateurs

ont beau idéaliser la sublime horreur des
batailles, chanter les enivrements de la
victoire ou nous montrer la civilisation se

frayant à travers les peuples un passage à
coups de canon, l'humanité épouvantée se
voile la face et ne voit dans

La plaine où frissonnaient 1.es drapeaux déchirés
Qu'un goufire flamboyant, rouge cotume une forge,
Gouffre oiù les régiments, comme des pans de mure,
Tombent en se couchant comme des épis mûrs.

L'humanité entend ce que n'écoutent ni

les empereurs ni les rois: les cris des

mourants qu'on égorge, le hennissement

des chevaux mutilés, les imprécations de

toute une génération qui les maudit. C'est
cette pitié qui nous réconcilie avec l'huma-

nité. En voyant ces hommes porter si
tendrement dans leurs bras nos enfants

blessés; ces femmes à l'âme vaillante af-

fronter les boulets pour donner l'appui de

leur courage à nos soldats chancelants, et,
patientes et attendries, remplacer auprès
d'eux la mère et la sour absentes. Nous

pensons que le jour est proche où la fra-

ternité prêchée par le sublime crucifié

régnera sur la tetre ; où l'humanité com-

prendra enfin qu'il ne doit plus y avoir de

guerre entre les hommes, et que le monde
doit vivre en Charité, en cette Charité sans

laquelle, dit saint Paul, les autres vertus
ne sont rien.»

Voyez l'intérieur de ce logis transformé

en salle d'hôpital. Là, les bonnes sours
se font tout à tous pour consoler, récon-
forter leurs pauvres blessés.

Pi-ès de la cheminée où pétille un feu
clair, un colonel lit quelques pages d'un
ouvrage nouveau, à l'angle opposé de l'ap-
partement, un autre convalescent boit la

potion que lui apporte une bonne hospita-
lière, tandis qu'au milieu de la pièce, un
général étendu sur un moëleux fauteuil,
trompe ses douleurs en jouant avec une
soeur' une partie de dames, que suivent
avec intérêt deux autr-es de ses comupa-
gnons.

La charité r'evêtait tous les costumes,
i-emplissait tous les rôêles, et s'ingé'niait de
mille façonîs à donner le change aux

longues heur'es du siége, à porter le calme
et l'espérance dans les âmes.

Cette scène se répétait en maints en-
dr'oits, et par-tout les soins intelligents de
cet ordre précieux créé par St. Vincent de

Paul, ont ar'raché à la mort, à la tiristesse
sombre, au désespoir', des malhîeur'eux qui,
sans ce dévouement, auraient certainement
succombé.

A. AculNTRcE.
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LE CHEMIN DE FER DE MONTREAL ET D'OTTA.WA

SCENE :-La Ligne du Chemin de Fer Ocidental de Montréal et d'Ottawa. Personnages : Sm iHuu ALLAN; HloN. J. G. OERTSEsoN, Trésorier de la
Province de Quebec.

HON. J. (f. :-Vous êtes done rSté
Si [Inu :-Oui, pour vous attendre. Nous avions trop 'présumé de nos forces......
HON. .J. G. :--Et pas assez sans doute de celles du. . . . . . . . . .
Sm ilcun :-Parfaitement; vous l'avez dit. Donc, on vous laisse la chose, car armé de votre pic et aux sons patriotiques de votre caisse les travaux

vont reprendre et les ouvriers feront merveille!
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Les Mosaiques en Plumes, " l'Arte Pluma.
ria" des Peuples du Mexique

Il était question dernièrement, dans les
journaux, d'un objet (lart desti.é à figurer
à l'exposition internationale de Philadel-
piîe, et consistant en un magnifique
manteau en plumes, qu'un des rois de
lti>céanie fait fabriquer depuis un grand
nombre d'années et à coûté, à cause du
temps consacré à ce travail minutieux, des
sommes consilérables. La mosaïque en

plumes, l'arte plumaria, comme on disait
chez les Espagnols (lu Mexique-si l'on

peut se servir de cette expression-était
une industrie très en honneur autrefois
chez les peuples (le l'Amérique, surtout
chez les anciens Mexicains. La dernière
livraison de la Revue de philoloyie et d'eth-
nographie, que nous recevons, contient pré-
cisément un curieux travail sur ce sujet
qui n'avait pas. que nous sachions, encore
été traité en France, et qui vient de l'être
par un écrivain fort compétent pour tout
ce qui touche à l'Amé-ique espagnole et
portugaise, M. Ferdinand Denis.

Dans l'empire lu Mexique, les plumes
brillantes de certains oiseaux étaient, à- ce
que nous apprend l'auteur, assimilées aux
pierreries les plus éclatantes. Elles ser-
vaient même de monnaie comme valeur

vénale courante, tant elles avaient de prix
aux yeux (les peuples de l'Anahuac. Ces
derniers n'avaient pas cie système moné-
taire régulier- pour leuis échanges, ils
employaient les peaux cie jaguar, ou les
fourrures moins recherchées du puna, ce
lion du Nouveau-Monde, ou encore cer-
taines graines comestibles, de la poudre
d'or renfermée dans de petits tuyaux de

plumes; mais aucun de ces moyens d'é-
change ne valait, pour la facilité, la com-
modité des transactions, celui dont nous

parlons, c'est-à-dire les plumages d'oi-

seaux. utilisés journellement pour une or-

nementation splendide. Un en faisait, en

eflet, des tapis, des rondaches, des pa-
naches brillants, des parures pour les sou-

verains et pour les chefs ; bref, une foule
d'objets garnis d'or et d'argent, de la der-
nière perfection.

La plume de certains oiseaux, au plu-
mage éclatant, servait donc en quelque
sorte de billet de banque, dans l'empire
de Montézuma, et q les Mexicains avaient

le plaisir, comme le dit fort élégamment

l'auteur, de voir chaque jour dans les airs,
le soleil dorer de ses rayons leur valeur

moné taire.), -Lo rsque le jeune Acayott,

successeur de Montézuma, eut vaincu les

peuples qui étaient venus l'assiéger dans

Mexico, profitant de son inexpérience, et

qu'il les eut soumis à une rançon, c'est

avec (les faisseaux die plumes précieuses
qu'ils se rachetèrent. C'est également

ainsi que s'acquittait envers les artistes,
auxquels il avait fait quelque commande,

le souverain mexicain qu'on a surnommé

le grand Salomon de son pays. Quand
Fouvre de l'artiste était remarquable, il

lui faisait don, outre un certain nombre de

sacs remplis d'amandes die cacaos, qui

étaient la r-émunération de son travail, de

pierreries et de plumes précieuses.

Les o-iseaux destinés à subvenuir au luxe
des souver amas mexicains étaient entrete-
nus dans de véritables palais. L'auteur,

qui est un zélé bibliophile, n laborieux
cher'cheur-, cite un plan (le Mexico, de l'é-

poqume de la conquête, pulanu dessinié à grands
traits, mais dans lequel ien de ce qui
constituait la splendeur de cette vaste cité
na'a été omis. A côté dlu vaste autel, où

vingt mille victimes humaines étaient sa--
crifiées annuellement au terr-ible dieu de

la gue-te, on remar-que un monument
moinis redoutable, à savoit', le palais des
animaux, où s'ébattaient des milliers de

quadrupèdes, d'oiseaux et de resptiles,
ayant à leum's ou-dues trois cents serviteurs.

Les Espagnols furent émerveillés de ce

spectacle. L'Europe du seizième siècle ne

possédait, en effet, rien de comparable à
cette ménagerie, et pour ce qui concerne
Paris, la fosse aux lions, creusée déjà du
temps du bon roi Charles V, n'eût fait as-
surément qu'une faible figure à côté de
ces vastes bâtiments, où s'ouvrait une
galerie étincelante de perles et de pierre-
ries, et revêtue intérieurement de plaques
d'or. Des sages venaient y étudier la na-
ture et méditer sur les merveilles de la
création.

La ville de Ferrare, en Italie, n'avait en.
core ouvert aux savants européens aucun
de ces établissements publics, tels que les
rêvait Brussarola (1500 1570), le premier
qui institua dans son pays un de ces g-ands
établissements horticoles, bientôt rempla.
cés par de grands musées d'histoire natu-
relle.

Dans cette ménagerie se trouvaient d'im-
menses et superbes volières. Les oiseaux
y étaient traités avec le plus grand soin.
Dix étangs leur offraient, pour s'y baigner,
la limpidité de leurs eaux! étangs vidés
aussi souvent qu'il était nécessaire pour
que le plumage des hôtes de ces jardins
conservât toute sa netteté. Diverses espèces
(le poissons se-vaient à leur nourriture. A
ceux qui ne s'alimentaient que de subs-
tances végétales, on fournissait des grains
divers, du maïs, des fêve, et une espèce
defrisoles (haricots). L'éclosion des oeufs
était l'objet d'une sollicitude particulière.

Les volatiles avaient en outre un édifice

spécial, dit Maison des oiseaux, à plusieurs
étages, où l'on nourrissait des aras, d'in.
nombrables perroquets, des oies grises, des
oies blanches, des faisans au riche plu-
mage, etc. Ces peuples avaient trouvé le
moyen de changer, par un procédé artifi-
ciel dont ils ont emporté avec eux le
secret, la couleur des plumes de leurs
oiseaux précieux.

Pour obtenir ce résultat, il suffisait,
paraît-il, d'arracher à l'oiseau dont on vou-

lait métamorphoser le plumage, de lui
enlever, disons-nous, une ou plusieurs
plumes, et d'introduire dans le pertuis
que cette plume ou ces plumes laissaient
après elles, un certain suc animal prove-
nant de la grenouille ; lorsque la plume
enlevée renaissait, au lieu d'être verte, par
exemple, elle était d'un beau jaune doré.
On appelait ce procédé tapirer. Les perro-
quets suîrtout étaient soumis au tapirage.

Les artistes qui se livraient à ces travaux
délicats et qui composaient les mosaïques
en plumes étaient des Amnantecas, qui mar-
chaient, à ce que nous apprend le narra-
teur, les égaux des lapidaires. Ils formaient
à Mexico une corporation puissante, hono.
rée et jouissant de grands priviléges. On

exigeait d'eux des connaissances variées: ils
(levaient posséder à fond tous les emblêmes
du culte sanglant rendu au dieu des com-
bats. Ce qui doit nous pénétrer d'une
admiration encore plus vive pour leurs
travaux minutieux et délicats, c'est qu'ils
n'avaient à leur disposition aucun des us-
tensiles en acier que nous connaissons. Ils
ignoraient l'usage des ciseaux et des pinces
métalliques. C'était avec des fragments
d'obsidienne qu'ils fabr-iquaient au besoin

d'excellents rasoirs pour- suppléer auxgns-
truments qui leur' manquaient. Le bam-

bou, qui se plie à tant d'usage divers, leur
four'nissait des pinces d'une certaine pré-
cision ; les ar'bres de leurs forêts leur pi-o.
cur'aient les gommes agglutinatives dont
ils avaient besoin ; ce matériel primitif
leur a sufli dans l:exécution de leurs nom-
br'eux chefs-'euvr-e. Ajoutons qu'un
patr'on é tait préparé d'avance, comme c'est
l'usage chez nous, pour les tapisseries com-

pliquées et que les points d'inter-section où
les plumes devaient être fixées se comp-
taient préalablement avec le soin le plus
minutieux.

C'était à Tetzcuco que se trouvaient les

plus habiles artistes. Au temps des an-
ciens rois, les Amantecas se bornaient à
représenter des fleurs, des animaux, des

oiseaux surtout: ces broderies servaient à
fabriquer des mantes, des vêtements sacer-
dotaux, ainsi que des couronnes qu'on
offrait en présent aux souverains.

Après la conquête, l'art des Amantecas
prit une autre direction ; des tableaux de
grands maîtres avaient été introduits par
le haut clergé; on en fit des reproduc-
tions. Plusieurs artistes s'attelaient en-
semble à la même besogne. Chacun eni-
portait chez lui le fragment dont la repro-
duction lui était confiée: on se réunissait

au jour convenu, les morceaux étaient
alors rappr ochés et joints entre eux avec
un art si parfait qu'en contemplant l'en-
semble du tableau on ne se serait jamais
douté que ce fut l'ouvre de plusieurs
mains.

Après 1 e seizième siècle, les mosaïstes en
plumes perdirent leur originalité natio-
nale. Ils n'innovèrent plus ; ils se con.
tentèrent de copier. Ils traitèrent sur-
tout, comme on le devine, les sujets reli-
gieux. Tandis que les monuments rappe-
lant l'ancienne religion étaient détruits
et dispersés (et l'on conviendra que des
m onuments exécutés en plumes d'oiseaux
ne devaient pas offrir beaucoup de garan-
ties de durée), les artistes faisaient des
figures de saints, qui excitèrent l'admira-
tion du pape Paul III. Une figure de St.
François, envoyée au Vatican sous Sixte-
Quint, souleva les mêmes applaudisse-
ments en l'honneur des artistes mexicains.
Le pape voulut toucher de ses mains le
beau portrait c opié par les Amantecas; il
se refusait à croire que la mosaïque en
plumes pû t atteindre à ce degré de per-
fection.

On parle de tableaux de Léonard de
Vinci et de quelques autres grands maîtres
qui furent ainsi reproduits. Les Amante-
cas ont, dit-on, poursuivi leur patient tra.
vail jusqu'au commencement de ce siècle,
mais peu à peu les ateliers se fermèrent ;
en 1840,. il n'en subsistait qu'une dans une
petite ville du diocèse du Mechoacan. Mais
le musée naissant de Mexico possède des
fragments de ces mosaïques précieuses,
remontant au temps de la conquête.

Nous nous sommes presque bornés, dans
cette analyse du savant travail de M.
Ferdinand Denis, à ce qui concerne le
Mexique: il y aurait encore à parler du
travail de la.mosaïque en plumes dans
l'Amérique centrale et dans l'Amérique du
sud, qui n'est pas moins curieux. Cette
partie pourra devenir le sujet d'une se-
conde notice.

SCIENCE POPULAIRE

LES VOLCANS CONNUS SUR LA SURFACE DU GLOBE

On croira difficilement que le nombre de ces
volcans soit de 200. C'est un chiffre parfaite-
ment exact, résultant des rapports faits par les
excursionnistes et voyageurs qui ont fait une
reconnaissance précise du globe, voyageurs
savants de toutes les nations, surtout anglais,
français et russes. Il n'est question ici que
des volcans enflammés; si l'on ajoutait les
cratères éteints, on irait à un chiffre très-éle-
vé. En effet, la surface de la terre présente
dans une foule d'en1roits es vestiges et les
preuves de volcans épuisés.

En France, par exemple, on peut citer les
anciens volcans de P'Auvergne, du Velay, du
Vivarais, de la Provence, du Languedoc. En
Italie, une très -grande partie du sol est formée
de débris de matières volcaniques. Il un est
de même dans plusieurs contrées.

Les volcans principaux d'Europe, le Vésuve,
l'Etna, le mont HekIa lui-même, qui est en
éruption en ce moment et qui porte la terreur
en Islande, sont des volcans d'une grande
puissance, mais c'est dans l'Amérique mnéri-
dionale qu'il faut aller trouver les plus consi-
dérable-s et les plus terribles. Ainsi, au Pérou,
nous citerons:

L'Antisana, dont la hiauteuar est de 5,850
mètres ; l'Arequipa, le Cotopaxi, le plus ef-
frayant de tous, qui a une élévation de plus de
6,000 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Le brasier qui domine ce volcan, perpétuelle-
ment allumé, ressemble, le soir, à un immense
fanal, dont l'éclat est d'autant plus vif que la

ceinture blanche et glacée (le la Mn011tagne ré-
fléchit constamment la flamme. Ce cratère
atteint presque la hauteur qu'aurait le mont
Vésuve si on le supposait en feu sur le mont
Blanc ! En 1738, la flamme de ce soupirail
gigantesque s'éleva à 1,000 mètres au-dessus
de la cime la plus haute, et en 1742, époque à
laquelle les académiciens français mesuraient
un degré du méridien, ils furent témoins d'une
éruption qui s'éleva à 500 mètres au moins au-
dessus du Cotopaxi.

Cette fois, la neige qui couvrait la mon-
tagne fut fondue généralement et forma un
épouvantable torrent, suivant les escarpements
de cette montagne et inondant la plaine à plu-
sieurs lieues à la ronde. Le feu et l'eau rava-
gèrent alors cette contrée. Les éruptions du
Cotopaxi, fort fréquentes, sont assez ordinaire-
ment accompagnées des plus épouvantables
accidents. Le savant Alexandre (leIlnrubofdt
affirme qu'en 1803, se trouvant à Guayaquil,
ville de la république de l'Equateur, éloignée
de 52 lieues de la montagne de Cotopaxi, il
entendit les mugissnients réunis die l'éruption
et de l'inondation.

Au Chili, il y a treize volcans. Les nom-
breux fourneaux, depuis celui de Coquimbo
jusqu'à celui de Saint-ClémCnt, paraissent ne
former qu'une seule galerie volcanique sur une
étendue de 16 degrés. Se figure-t-on ce que
pourrait être une éruption à laquelle pren-
draient part ces trtize formidables cratères
vomissant et mugissant tous à la fois ?

Le Mexique a un grand nombre de volcans.
On en remarque dix très-considérables.

Citons encore aux îles Sandwich, dans l'île"
d'Haouan, un volcan remarquable appelé Ké-
raonia, devenu célèbre par la description qu'en
a donnée lord Byron, le neveu du célèbre
poëte, qui, dans le mois de juin 1825, comnai-
dait la corvette anglaise la Blond,, portant à
Haouan les restes du roi Riho-Riho et de sa
femme, morts 'un et l'autre à Lenuidrs.

APPAREIL AUTOMATIQUE ENREGIsTEUR DE LA
VITESSE DU VENT

Le professeur G.-W. Hong, de Pensylvanie,
a déjà inventé un appareil ayant pour but
d'inscrire la direction du vent et de noter sa
vitesse au moyen de deux fils télégraphiques,
l'un servant à donner la direction, et l'autre
la vitesse. Il vient de modifier cet appareil
dans le but d'imprimer la direction et la vitesse
simultanément à des intervalles définis.

L'appar eil pour la vitesse se compose d'un
mouvement d'horlogerie faisant mouvoir une
série de roses indiquant le nombre de dizièmes
de milles parcourus par le vent ; les indica-
tions de directions sont données par des élec-
tro-aimants. Il se fait ainsi d'heure en heure,
sur une bande de papier, une inscription sen-
blable à celle-ci :

Temps direction. vitesse en mille.
0. N. E. 342
1. N. 360
2. N. E. 372
3. N. E. 385

LES EAUX D'ÉGOUT ÉTUDIÉES AU POINT DE VUE
cHIMIQUE

Le professeur T. Sterry Hunt a décrit au
Congrès de Hartfort, une nouvelle méthode de
purification des eaux d'égout employée en An-
gleterre et d'après laquelle on mélange aux
matières excrémentielles des fossLs d'aisanLces
du charbon finement divisé provenant de la
combustion d'herbes marines ou d'ordures ba-
layées dans les rues. Le mélange inodore et
en partie desséché est de temps à autre chauffé
au rouge dans d-s vaisseaux fermés ressem-
blant à dus cornues à gaz, et l'on en obtient de
l'eau, de l'ammoniaque, de l'acide acétique, du
goudron et du charbon. Ce dernier cst prêt à
servir de .nouveau, mais coumme il renferme
des alcalis et des phosphates, il possède un
grand pouvoir fertilisant et peut être employô
comme engrais. Les produits de lu distilla-
tion donnent de l'acétate de chaux et (lu sul-
fate d'ammoniaque. L'inventeur de cette mô-
thode est M. Stanford, chimiste anglais, qui
expérimentd en grand depuis cinq ou six ans à
Dalmuir, près de Glasgow, avec un succès
complet, car les produits obtenus couvrent en-
tièrement les frais de l'opération.

flTUDE SUR LES TROIS FACULTES DE
NOTRE AME

INTELLiGENCE.--sENsBILITrE.-voLoNTE

A l'heure qu'il est, je suis tout occupé à
former les pensées que je dépose dans ces

lignes. Je conçois chacune d'elle sépar-
ment, et j'en comprends aussi les rapports.
Je connais que je suis et comment je suis
je me souviens d'avoir expérimenté plus
d'une fois en moi un état semblable.-
Concevoir des idées ou leurs rapports, con.
naître ou croire, juger ou r-aisonner, se
souvenir, expérimenter, tout cela s'app)elle
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d'un seul mot, penser , et ce qui fait tout

cela, c'est une seule chose, l'esprit. Il y a
sans doute entre toutes ces opérations si-
multanées ou successives de mon esprit

successivement ou ensemble, et ces élé-
ments divers composent par leur réunion
toute sa manière d'être présente.

Nous ne faisons ni nos pensées ni nos
des différences réelles et profondes, qu'une sentiments; nous les recevons, nous les
analyse plus minutieuse devrait saisir et subissons, nous y assistons en quelque
marquer ; mais il y a aussi quelque chose sorte de ces phénomènes, nous sommes

le commun à toutes, un certain caractère, le sujet et comme le théâtre;noua n'en
mirmîfinissrîe peut être. ruais clair pour- sommes pas la cause ; ils se produisent en

tant, qui m'autorise à les comprendre sous

le même titre de pensées, d'actes intellec-
tuels, (le connaissances, et à les attribuer
ensemble à une seule faculté de ma na-
ture, l'intelligence, l'esprit, l'entende-
ment.

Je pense, voilà un fait ; il n'est pas seul.
Tout le temps que mes idées se dérou-

lent à mon esprit, je m'intéresse à elles ;
j'en suis le cours avec plaisir, s'il est facile
et libre; avec peine, s'il est embarrassé et
lent. La pensée m'apparaît-elle lumineuse
et vive, les mots pour la dire m'arrivent-
ils aisément, j'en ressens une joie véritable

qui m'anime et me retient au travail. Au
contraire, mes conceptions, confuses et
indécises, refusent-elles de se laisser fixer,
l'expression échappe-t-elle à ma plume
sans cesse hésitante, je souffre intérieure-
ment du combat qu'il me faut alors livrer
en moi-même contre cette intelligence
rebelle, contre les distractions qui l'assié-
gent, contre les nuages qui l'offusquent.
'l'elle ligne que je relis m'agrée; telle autre
me choque et me déplaît. J'étais allègre
et dispos quand je commençai à écrire
iprès quelques heures du mêne effort, ce

premier contentement fait place à un sen-
timent pénible de fatigue et d'ennui. le

passe ainsi par des alternatives de peine

et de plaisir, de satisfaction et de mécon-

tentemuent, de sentiments agréables ou dé-
sagréables, et par bien des degrés divers
de chacun de ces sentiments, je jouis et je
souffre; d'un seul mot, je sens.

Senrtir est autre chose que penser.
Ce n'est pas tout.
Ce travail, qui occupe mon esprit et qui

émeut mon âme si diversement, je l'ai en-
trepris sachant que je pouvais m'en abste-
nir ; je le poursuis sachant que je pouvais
l'interrompre. Il m'a fallu une résolution

pour le commencer ; il faut que cette réso-
lution persiste pour que je le continue.
Fatigué, je le suspends ; reposé, je le re-

pirends ; tout cela librement et à mon gré.
Je fais effort pour éclaircir l'idée obscure,
pour saisir l'expression qui me fuit, pour
résister à l'ennui qui me gagne. Je donne
toute mon attention à mon sujet, ou je la
partage, ou je la retire entièrement; je la
soutiens avec persévérance, ou je la relâche
par intervalles. Ce libre eflrt qui part de
moi, dont j'ai l'initiative et la direction, ce
n'est ni une pensée, puisque ma pensée
ne lui obéit pas toujours, ni un sentiment,
puisque mes sentiments le contrarient
quelquefois ;je l'appelle vouloir. A mon
gré, je veux ou je m'abstiens; mais s'abs-
tenir, c'est vouloir encore; c'est vouloir
ne pas agir.

Vouloir est autre chlo.se que penser et

sentir.

le fais donc ou j'éprouve en ce moment
trois choses: je pense, je sens et je veux.

Et j'ai beau chercher, je n'aperçois rien
de plus dans ma façon d'être actuelle ; je
i'a découvre rien qui ne soit à un certain
degré, soit de la peine, soit du plaisir, ou
une certaine forme de la pensée, ou une
intention quelconque le ma volonté.

NOUVELLES DIVERSES

Les sommes recueillies en faveur des inondés
français, s'élèvent à 26,500,000 francs.

Bismark et Von Moltke accompagneront
l'empereur Guillaume en Italie.

n s o e n v a Le gouvernement a mis de côté une réserve,
au sud-est du lac Winnipeg, pour une colonie

nous. En d'autres termes, la sensibilité et1dIslandais.
l'intelligence ne sont que nôtres, à peu près
de la même facon et au même titre que
notre corps. Au contraire, la volonté, c'est
le moi; elle constitue, pour ainsi dire, à
elle seule la personne humaine.

ÉCOLE DE MÉDECINE ET DE CHIRUR-
GIE DE MONTRÉAL

De la circulaire que l'Ecole de Médecine
et de Chirurgie de Montréal vient de publier
en un format broché de 30 pages, nous déta-
chons ce qui suit pour l'information du pu-
blie :

" L'Ecole de Médecine et de Chirurgie, Fa-
culté de Médecine de l'Université du Collége
Victoria, à laquelle elle a l'honneur d'être affi-
lée depuis plusieurs années, ouvrira ses cours
pour la trente-deuxième session, mardi, cinq
octobre prochain 1875. Il n'y aura qu'une lec-
ture d'introduction ce jour-là à trois heures
après-midi.

" Les cours réguliers commenceront le len-
demain pour se continuer pendant six mois
d'après les heures fixées autableau donné pour
ce renseignement. C'est avec un véritable
plaisir que la Faculté annonce qu'elle a fait
bâtir un édifice convenable sous tous les rap.
ports pour rencontrer les exigences des Etudes
Médicales : édifice qui peut rivaliser avec tout
autre de ce genre dans la Puissance. Cet édi-
fice qui coûte plus de vingt-cinq mille piaetres
est dû aux sacrifices que se sont imposés les
Professeurs eux-mêmes. De plus, l'Ecole étant
dans le voisinage immédiat de l'Hôtel-Dieu,
les élèves se trouveront à profiter à tout mo-
ment des avantages qu'offriront simultané-
ment ce vaste Hôpital pour les Cliniques Mé-
dicale et Chirurgicale, et surtout l'étude de
l'Anatomie Pathologique, laquelle plus que
jamais le Professeur s'appliquera d'inculper
aux étudiants. Elle a établi une clinique
d'Obstétrie à Ste. Pélagie, une clinique pour les
maladies des enfants et des vieillards chez les
Dames Grises et chez les Dames de la Provi-
dence. Les élèves ont en outre l'avantage de
suivre gratis les Cliniques d'Ophthalmologie
du Dr. E. Desjardins à l'Asile Nazareth, ainsi
que le service des dispensaires de la Provi-
dence et de l'Hôpital-Général.

" Cette année, la 32me de l'existence de
l'Institution, la Faculté réitère l'expression de
sa reconnaissance pour la considération, l'in-
fluence et le concours qu'elle a reçus de la pro-
fession médicale de la Province de Québec et
de celle d'Ontario, et particulièrement des
médecins qui ont suivi son enseignement.
C'est là un témoignage appréciateur de l'ins-
truction théorique et pratique qu'elle donne à
l'égal des autres Colléges du pays et du conti-
nent.

'' L'Université confère les titres que l'on
obtient dans les Colléges de l'Europe et de
l'Amérique. En outre, ceux qui ont suivi les
cours de l'Ecole de Médecine et de Chirurgie,
antérieurement à son affiliation avec l'Univer-
sité, depuis sa fondation en 1843, peuvent ob-
tenir le diplôme en présentant une thèse et en
se conformant aux règlements."

Les professeurs de l'Ecole sont MM
P. Beaubien, M. D., professeur émérite de

Pathologie Interne.
Pierre Munro, M. D., président, professeur

de Chirurgie.
J. P. Rottot, M. D., professeur de la Théorie

et Pratique de Médecine,
Eugène H. Trudel, M. D., professeur d'ac-

couchements et des maladies des femmes et des
enfants.

J. G. Bibaud, M. D., professeur d'Anatomie.
J. Emery Coderre, M. D., professeur de Ma-

tière Médicale et de Thérapeutique.

Le lecteur pourra répéter sur lui-ênime 'Ds. .'Orsonnens, M. D., professeur de
Chimie et Pharmacie.

r exper-rence que je viens tefair-e sous ses H. Peltier, M. D., professeur d'Institutes
yeux. Je m'assure qu'en s'examinant bien, de Médecine.
il retrouvera sur lui, sans aucunrmécompte,
les phénomènes que je viens de remarquer

A. Brosseau, professeur de Médecine légale,
et de Botanique.

en moi, et le plus, qu'il n'en rencontrera Ci. Grenier, M. D., démonstrateur d'Anato-

pas d'autre. Il me comprend et me juge,Mie
c'est à-dire il pese. Il goûte mon langage CliniqueChirurgicale.-Dr. Munro.

Clinique Médicale et Anatomie Patholo-
ou il y répugne, c'est-à-dire il sent. Il y gique.-,-Dr. Rottot.
prête ou il refuse librement son atten
tion, c'est à dire il veut. 'Tout cela se passe

Président.-Dr. Munro.
Secrétaire et Trésorier.-Dr. H, Peltier.

M. Z. Chapleau, libraire, a été élu par accla-
mation, pour remplacer l'échevin Jodoin dans
le Conseil-de-Ville.

L'escadre anglaise qui est dans la Méditer-
ranée, a reçu ordre de se rendre à Venise le
16 octobre, pour assister au départ du Prince
de Galles pour les Indes.

Les funérailles du regretté M. Kelly ont eu
lieu le 6 courant, au milieu d'une foule d'amis
et de membres du Barreau'

Les porteurs du poële étaient MM. P. W.
Dorion, Loranger, Jetté, Rainville, Rinfret et
Grenier.

Le gouvernement provincial paraît décidé à
construire lui-même le chemin de fer de la
rive nord. Comme il lui faut pour cela la sanc-
tion de la législature on dit que le parlement
provincial sera immédiatement convoqué-les
uns disent pour la fin de septembre-afin de
s'occuper de la question.

On a annoncé que la Banque Jacques-Cartier
doit rouvrir ses portes mardi, le 14 courant,
des arrangements ayant été pris avec les cré-
anciers, le gouvernement fédéral et les action-
naires. Le gouvernement local est déterminé,
dit-on, à faciliter la continuation des opéra-
tions de la Banque.

Les dames religieuses d'Hochelaga ont
acheté de M. G. Drolet, un terrain en lace de
l'église St. Jean-Baptiste. Elles vont bâtir en
cet endroit un nouveau couvent, qui contiendra
un pensionnat et un internat. M. Mesnard est
l'architecte. Les travaux seront terminés à
l'automne de 1876. On emploiera dans la
construction de cet édifice, de la pierre et du
marbre.

Nous lirons dans la Gaztte le .Joliette
" Jeudi soir, la population de cette ville était

mise en émoi, en apprenant la nouvelle que
deux Clercs St. Viateurs avaient disparu et
qu'ils s'étaient probablement noyéz.

" En effet, les habits des deux Frères, MM.
Coutu et Schambler, avaient été trouvés sur
les bords de la rivière l'Assomption, vis-à-vis
l'ancienne briqueterie le M. McConville. Plus
tard on retrouvait les deux cadavres."

C'est avec plaisir, dit la Gazette de Sorel, que
nous annonçons que les travaux pour la mise
en fer du chemin à lisses de Richmond, Drum-
mond et Arthabaska sont commencés lundi.
On nous assure qu'ils seront poussés avec acti-
vité de manière à ce qu'on atteigne Acton cet
automne. Nous espérons que tel sera le cas.
Le contrat signé est entre M U. Foster et Se-
nécal. Ce dernier est à Sorel pour voir à l'exé-
cutioa des travaux commencés.

Le Journal Officiel de la République vient de
publier une longue liste de nominations dans
l'Ordre de la Légion d'Honneur, pour actes de
courage accomplis durant l'inondation du Midi
de la France.

Parmi les personnes décorées se trouve soeur
Penin, supérieure de l'hôpital de la Grave. En
regard du nom de cette digne religieuse, dans
la colonne, où conformément à la loi, sont
mentionnées les causes pour lesquelles la croix
est donnée, on lit " A fait preuve du plus
rare dévouement."

Pendant le choléra de 185E, sour Penin
avait déjà donné des preuves de son dévoue-
ment, en soignant, à l'hôpital militaire du
Gros-Caillou, les soldats atteints de l'épidémie.

Jeudi dernier, la foudre est tombée sur la
maison de M. Zéphirin Gagné, cultivateur de
Ste. Agathe et a démoli la cheminée. M. Gagné
a été renversé sur le plancher, et un instant
on le crut mort, mais il en a été quitte pour un
engourdissement qui a duré quelques heures.
Il y avait d'autres personnes dans la maison,
et il ne faut pas demander si elles ont eu
peur.

Le même jour, la foudre est tombée sur une
maison, dans le comté de Portneuf. Nous ne
nous rappelons plus le nom de la paroisse. Le
fluide électrique courut sur le plancher, sur
lequel il y avait plusieurs enfants qui jouaient.
Aucun d'eux n'a été blessé. Uue petite fille,
cependant, est venue tellement en contact avec
le fluide, que ses vêtements ont été brûlés sur
elle.

,
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Nous avons le regret d'annoncer la mort de
M. U. Duprat, avocat, ancien collaborateur à
la Minerve et ex-zouave pontifical, arrivée hier
matin à St. Henri de Mascouche. M. Duprat
était malade depuis quelques semaines. Il a
été emporté par une de ces maladies de cœur
impitoyables, qui résistent à tous les efforts de
l'art et qui tranchent quelquefois subitement
les jours de leurs victimes.

M. Duprat n'était âgé que d'une trentaine
d'années. Il possédait une intelligence d'élite
et un caractère affable et sympathique. Il était
aimé et estimé de tous ceux qui le connais-
saient. Il avait contracté pendant son séjour
en Italie la fièvre intermittente connue sous
le nom de fièvre romaine, dont il n'a jamais
pu guérir et qui a contribué à bâter son décès.

Ses nombreux amis apprendront avec peint-
cette mort précoce. Nous offrons nos condo-
léances à sa famille.

Jeudi dernier, c'était jour de fête musicale
au Cabinet paroissial, M. Calixa Lavallée avait
eu l'excellente idée d'y convoquer les amis et
les protecteurs de son talent, afin de donner à
cet auditoire spmpathique les prémices des
études et des travaux auxquels il a pu, grâce à
leur appui généreux, se livrer à Paris pendant
deux années.

La salle était comble. Disons de suite que
le jeu de M. Lavallée s'est complétement trans-
formé, et que l'exécution méthodique n'a rien
enlevé du brio et du sentiment du style propre
à notre artiste.

M. J. Prume avait bien voulu prêter le con-
cours de son magnifique talent à cette petite
soirée intime.

Nous nous dispensons aujourd'hui de toute
apréciation, remettant cela au prochain concert
que donnera M. Lavallée.

Reconnaissons dès maintenant que M. La.
vallée a véritablement profité de son séjour
dans la capitale; et, que des leçons des
maîtres, et des études des chefs-d'œuvre, il en
a rapporté un talent assez mûri, un goût assez
fin, une exécution assez originale, pour char-
mer pendant des années les longues heures de
nos longs hivers.

Nous avons reçu deux ouvrages " Les Ven.
geances " de M. Pamphile Lemay ; une notice
biographique sur M. Jacques Aubry, dont nous
rendrons compte dans un prochain numéro.

Variétés

L'INDUsTIE DES DENTELLES EN EURoPE.-Pres-
que tous les pays d'Europe retirent de- larges
profits de la fabrication des dentelles. Cette
industrie donne du travail à plus de 500,000
personnes presque toutes femmes et enfants.
La moitié de ces ouvrières est en Fiance, l'au.
tre est répandue en Belgique dans les Flandres
et en Angleterre. Chaque année les Améri-
caines qui vont en Europe rapportent pour les
milliers de dollars en contrebande et la douane
en reçoit également pour des sommes impor-
tantes; si les Américaines ne savent pas les
fabriquer, elles savent tout au moins s'en
bien parer. Il n'y a qu'une fabrique de ce genre
à New-York ; car les capitalistes américains
sont imbus de l'idée que cette industrie est
d'un petit rapport, ce qui est une erreur, car
dans tous les districts français et belges où elle
est en vigueur, il y règne une grande prospé-
rité. La plus grande partie du travail est faite
par les ouvrières dans leur propre maison, il
n'y a que l'assemblage des ros-sces et des des-
sins qui se fasse à la fabrique. Il existe en
Belgique 900 écoles de dentelles qui forment
chaque année 30 à 35,000 apprenties.

Une nouveauté à noter c'est qu'on arrive
non-seulement à faire parler les sourds-muets,
mais encore à les faire chanter. Ce progrès,
qui tient du prodige, a pour auteur M. Rota,
un des professeurs de l'institution nationale de
Paris.-Vous ne nous croyez pas, et la chose,
en effet, est peu croyable, mais elle a réelle-
ment eu lieu en présence d'un grand nombre
de savants et de la famille Péreire au grand
complet---N. B. Tout le monde sait que, par
tradition, la famille Péreire s'est toujours oc-
cupée de ceux qui sont privés de l'ouïe et de
la parole.

Ceux qui sont ferrés en physiologie expli-
queront peut-être par quels efforts surhumains
M. Rota a pu parvenir aux résultats qu'il a
obtenus. Nous autres, contentons-nous de
raconter l'événement. L'auteur a pris dans
l'institution de Paris trois pauvres enfants,
dont l'aîné a seize ans, je crois. En agissant
sur leur volonté, sur leur larynx, sur leurs
divers organes, il les a amenés à faire entendre
d'abord des sons, puis des paroles, puis des
phrases, puis un discours tout entier. C'était
dejâ passablement merveilleux comme ça.
Mais ce n'était assurément pas encore tout. M.
Rota, qui est un musicien des plus distingués,
a voulu traiter ses trois élèves par la musique,
et il y est parvenu. Tous les trois ont fait en-
tendre des strophes que le public a couvertes
dl'applaudissements.

1
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Qu'on médite un peu sur cet étrange épisode
de la vie scientifique au XIX siècle. Nous
voilà bien loin, vous en conviendrez, du lan-
gage par signes. Des pensionnaires de l'abbé
de l'Epée qui parlent! Qui sait où ce progrès
peut nous mener ? Qui peut dire qu'un jour,
quand on manquera de chanteurs à l'Opéra
quelqu'un ne dira pas:

-11 vous faut un ténor ? Eh bien, allez aux
Sourds-Muets et l'on vous en donnera un 1

UN NOUVE AU PROcÉD] POUR PROLONGER LA VIE.-
M. Robin, un des médecins français les plus
éminents, a exposé devant l'Académie de Mé-
cine de Paris la croyance que la vie existe seu-
lement par la combustion qui existe dans notre
corps, comme celle qui s'opère dans les che-
minées, laisse un détritus qui est fttal à la vie.
Pour le faire disparaître il faut mêler de l'acide
lactique aux aliments. Cet acide a la proprieté
d'enlever et de faire disparaître les incrustations
qui se forment dans les artères, dans les carti-
lages et dans les valvules du cœur, et comme
le lait de beurre contient cet acide en grande
quantité et est en outre un aliment agréable,
M. Robin recommande d'en consommer habi-
tuellement afin de débarrasser le système des
causes qui inévitablement amènent la mort
entre 75 et 100 ans.

LES DIFFÉRENTES VARIÉTks DE cIGARES.-LEURS
NOMs, LA MARQUE DE FABRIQUE.--C'est une chose
étrange combien les peuples fumeurs, à l'ex-
ception des Espagnols et des Cubains, com-
prennent peu les marques distinctives par les-
quelles les manufacturiers indiquent la fa-
brique, la forme, la taille, la couleur et la
qualité des cigares. Ainsi un Regalia, un
Londres, un Concha, éveille généralement dans
l'esprit l'idée d'un cigare de qualité supérieure,
tandis qu'en réalité il ne fait que désigner la
taille ou la forme d'un cigare dont la qualité
peut être aussi bien que celle d'un pitoyable
Connecticut que celle d'un fin Cabarga, de
même qu'un Maduro indique simplement un
cigare de couleur mûre on noire. Mais qui-
conque est un peu familier avec l'espagnol se
rend bien vite compte des marques variées que
le commerce emploie sur les boîtes de cigares.
La première et la plus importante est bien
entendu la marque de fabrique ou ccbrand "
ainsi appelée, par l'empreinte sur la boite faite
par un fer rouge, elle indique le nom du pro-
priétai re, la raison rociale de la manufacture ou
quelque nom de fantaisie donné à la fabrique
selon la coutume cubaine, tel que " la Pearl,"
" la Rose of Séville." Puis vient l'indication
de la taille et de la forme et les termes en
usage sont communs à toutes les manufactures,
car très-peu fabriquent des cigares de forme
ou de taille spéciales. Cette marque est im-
primée habituellement sur le de-ssus de la
boite. Les termes les plus usités et les plus
familiers à nos oreilles maintenant, sont : Re-
galia, qui désigne les plus grands cigarcs de
taille ordinaire ; Media Regalia, cigare plus
petit; Londres, taille intermédiaire comme
grosseur et longueur, ainsi appelé parue que
c'est la taille qui sc fume généralement en
Angleterre ; Coucha, synonyme de coquille,
mais qui prend réellem nt son nom de feu le
capitaine général Concha, cigare court ; les
Napoléons et les Impériales sont des cigares
de tailles extra et fantaisistes, on ne les fume
guère que par ostentation. Il y a encore deux
termes pour désigner la taille et la forme dont
on n'entend plus guère parler maintenant,
mais qui sont sans doute connus de beaucoup
de nos lecteurs. Le Trabuco (Espingole),
cigare court, épais, trapu, et l'opposé direct du
Panetela, article long, mince, une carotte dure
et difficile à fumer.

Il existe encore un moyen d'indiquer la
forme des cigares, par la manière de les enve-
lopper. Les Cilindrados sont les cigares atta-
chés en bottes cylindriques avec des rubans ;
les Prensados sont des cigares qui ont été
pressés, alors qu'ils étaient encore humides, de
manière à présenter deux surfaces plates.

Puis viennent ensuite les signes distinctifs
de la qualité ou grade du tabac. Flor (fleur)
est aujourd'hui généralement la marque du
meilleur, et répond exactement au mot an-
glais. Segundo (second) ou avec quelques
fabricants, Superior, désigne la qualité qui suit.
Les grades inférieurs ne se marquent générale-
ment pas, quoique quelques fabriques se ser-
vent du mot Blueno (bons)

Ces mots sont encore combinés entr'eux pour
-exp)rimer les nuances intermédiaires comme
Colorado Claro (brun clair), Colorado Maduro
(brun foncé).

Avec ces explications, il est facile de com-
prendre qu'un Regalia del Rey Cabargo, Colo.
rado, Flor, est un Regalia de Roi brun, de quia-
lité extra.

La modie est inconstante à l'égard des cigares
comme en toutes autres matières. La marque
ou la forme en vogue aujourd'hui sera délaissée
demain. Les Trabucos et les Panotelas, au.
trefois populaires sont négligés, et cet ancien
favori le petit Principio noir à la cendre blan-
che comme la neige a disparu.

DfÉvoUEMENT D'UNE MFRE.-La scène suivante
a été racontée par un des rapporteurs du ,Sir :

.Une boulangère, une je une femme est réveil-
lée par l'inondation.

La maison, peu solide, menace ruine ; la
malheureuse preni ses deux enfants, deux pe-
tits jumeaux à la mamelle, se les attache à la
poitrine et monte dans un énorme baquet en
bois où on pétrissait le pain, espérant que
cette embarcation improvisée surnagerait.

Le mari, lui, s'était cramponné à PS de la
cheminée ; à peine la jeune femme est-elle
dans cette sorte de radeau, qu'elle voit le mal-
heureux glisser et tomber dans le gouffre.

Le paquet surnage, mais bientôt le courant
le prend et le jette sur un tronc d'arbre, où il
se brise.

La pauvre femme, à qui l'amour matrnel
donne des forces surhumaines, parvient à sai-
sir une branche et à se hisser sur l'arbre.

Mais il est trop faible, il craque einistre-
ment.

La jeune femme comprend que si elle y reste
quelques minutes de plus le tronc va se fendre,
et que ses enfants sont perdus.

A la hâte, elles les attache à une branche,
et après les avoir embrassé longuement, sans
hésiter, elle fait le signe de la croix et se pré-
cipite dans le courant.

Dieu n'a pas voulu qu'un pareil dévouement
tût inutile ; j'ai vu à l'hospice de Cast"l-Sarra-
sin, les deux petits êtres que les frères Suisses
ont sauvés.

J'ai vu aussi le cadavre de la mère qu'on
allait enterrer. La pauvre femme est morte
doucement. La figure avait la beauté calme et
céleste d'une sainte ; elle semblait sourire ; ses
yeux étaient à moitié fermés, sa bou-he en-
tr'ouverte, ses mains croisées sur sa poitrine.

On voyait que sa dernière pensée avait été
une prière pour les pauvres petits.

L'ancien colonel du 1er régiment de tirail-
leurs algériens ou turcos, le jour de la bataille
de Reischoffen. M. Morandy, devenu depuis
général de brigade, vient de mourir, à Auxerre,
à l'age de soixante-deux ans. C'est lui qui, à
la fin de la bataille, se jeta résolument au-
devant des masses prussiennes qui allaient
s'emparer de l'artillerie de réserve, parvint à
les arrêter, donnant ainsi le temps d'atteler les
pièces et de les enlever. On peut dire que pen-
dant près d'une demi-heure Morandy et ses
turcos avaient arrêté l'armée prussienne de
140)000 hommes.

Le chroniqueur musical d'un journal italien
constate que l'enthousiasme, justifié ou non,
du public d'Italie pour certaines œuvres, de-
vient de plus en plus bruyant. Il constate
qu'a la sortie d'un théâtre où l'on avait donné
Dolorè, il se retira avec un mal de tête furieux,
comme s'il venait d'assister à des expériences
d'artillerie. Aujourd'hui, continue le même
écrivain, celui qui aime la musique et craint
les hurements assourdissants des spectateurs
doit éviter avec soin d'assister aux premières
représentations.

En Australie, on fait usage pour rafraichir
Teau à boire, d'alcarazas en toile, qui pour-
:raient être employés partout où il n'est pas
possible de se procurer vite, à peu de frais, de
l'eau à basse température. Un seau en toile,semblable à celui qui sert à nos pompiers pour
alimenter leurs pompes, est recouvert d'un
tissu de laine épais servant de passoire pour
arrêter les impuretés qui chargent l'eau de-
vant le remplir et empêchant les poussières de
l'air d'y pénétrer. A la partie infériture de ce
seau est adapte un robinet de bois, un siphon
de verre ou même de toile pour tirer l'eau
quand on le désire. Le seau étant rempli d'eau
et suspendu dans un courant d'air se maintient
constamment humide: la vaporisation de cette
couche humide qui l'enveloppe ayant lieu en
partie, comme le démontrent les physiciens,
par l'emprunt de chaleur fait à l'eau du seau,
la température de celle-ci tend constamment
à s'abaisser et elle se maintient beaucoup plus
basse que celle de l'air environnant.

SEMAINE POLITIQUE

Rien de nouveau dans notre ciel poli-

tique si ce n'est le retour de l'astre princi-

pal autour duquel gravitent les satellites
or-dinair-es : M. McKenzie est revenu.

Dans notre province, la question de la
convocation dans un court délai de la Lé-

gislature locale, se discute for-t sér-ieuse-
ment ; il s' agirait de discuter la question
des lignes de chemins de fer que le gou-
vernement désirerait prendre et adminis-
trer lui-même.

En France, un des anciens ser-viteurs de

l'Empir'e, le général Frossar-d, vient de
mourir. A la suite de la lecture d'une
lettre adr-essée au conseil général d'Evreux
par l'amir-al La Roncière Le Noury, com-
mandant l'escadre de la Mèditer-rannée,
le maréchal Mac-Mahon vient de retirer à

ce marin son commandement, vu les ten-
dances bonapartistes de sa missive.

Un télégramme a été reçu du général
Kauffrnan, commandant l'expédition russe
contre les rebelles de Kokhand, ahnonçant
qu'un bataille a eu lieu le 4 courant dans
laquelle les Russes ont complètement dé-
fait un corps de rebelles de 30,000 hommes
qui occupaient une position fortifiée. L'en-
nemi a été poursuivi et un assez grand
nombre d'insurgés ont été tués et noyés
dans la rivière Amu Paria. Plusieurs ca-
nons et un grand matériel de guerre ont
été capturés. Les pertes des Russes sont
peu considérables. Le général Kauffman
continuera à s'avancer contre les rebelles
lorsque ses moyens de transports arrive-
ront à Kokhand.

L'insurrection de l'Herzégovine a une
gravité qu'il serait imprudent de mécon-
naître. Elle procède de conflits de race et
de religion, qui ont déjà suscité de nom-
breuses crises dans l'empire ottoman.

L'Herzégovine a été cédée à la Turquie
par le traité de Karlowitz, en 1669. Elle
faisait alors partie du royaume de Croatie.
Comme on le sait, la population est très-
divisée par les questions de religion. Sur
280,0") habitants qui peuplent ce petit
pays, il y a 130,000 catholiques grecs, 42,000
catholiques romains et quelques milliers
d'israélites, auxquels 55,000 mulsumans
essaient de rendre à la vie dure. Les au-
torités, qui sont musulmanes, favorisent
cette tendance de la minorité, et la majo-
rité souffre de la mauvaise répartion des

impôts, de la façon dont est rendue la jus-
tice et de mille vexations autorisées ou
tolérées par le gouvernement.

Il y a en outre juxtaposition et antago-
nismes de deux races. Les descendants
des anciens Croates qui sont catholiques
grecs sont Esclavons et ont une haine
héréditaire contre les Tures, leurs conqué-
rants.

Avec un peu (le sagesse, la Turquie au-
rait, depuis deux siècles, éteint graduelle-

ment tous les foyers de discordre entre
l'élément vaincu et l'élément vainqueur,
entre catholiques et musulmans. Malheu-
reusement, de l'aveu même des journaux
anglais qui sont favorables à la répression
de l'insurrection, il est difficile de rencon.
trer une contrée aussi mal administrée. Le
Times disait, il y a quelques jours : c L'op-
pression des chrétiens est lamentable (sic)
en Orient. ... Y, et il ajoutait : ( D'accord !

mais le maintien de la paix en Orient à
l'heure actuelle, est beaucoup plus impor-
tant que les intérêts de l'Hlerzégovine.»
Cette façon égoïste d'apprécier une situa-
tion peut être fort goûtée dans la Cité ;
mais nous comprenons fort bien que les
chrétiens d'Orient fassent des efforts déses-
péré3 contre le despotisme et la rapacité
de leur gouvernement....

Les causes de l'insurrection sont sé-
rieuses, ses moyens d'actions sont puis-
sants.

La Turquie est un gouvernement sans
force et son trésort est insolvable. Si elle
avait envoyé des forces militaires en Her-
zégovine, dès le but, elle aurait évidem.
ment réprimé l'insurrection. Elle aurait

pu l'empêcher' de renaitre par des formues

équitables. Elle ne l'a pas pu ou ne l'a

pas voulu. Elle a laissé les popîulations
chrétiennes, qui sont limitrophes manifes-
ter hautement leur sympathie pour les ini-

surgés. Les sujets de l'Autriche dans les

provinces dalmates, ceux de la Russie dans
le Montenégro, les habitants de la Seribie

indépendante, se sont engagés dans la que-
relle. Des bandes de Montenegro et de
Serbien arrivent chaque jour renforcer la

petite armée des révoltés, et l'Autriche
est impuissantes à empêcher l'inter-vention
des Dalmates.

Les dernières nouvelles sont plus rassu-
rantes cependant, et l'on espère que le
conflit s'arrétera là. A. A.

POESIE

L'HÉRITIER PRÉSOMPTIF

Dans son berceau d'osier que l'aïeule balance,
Regardez-le dormir, le tendre nourrisson.
Nos fermiers sont deux fois heureux de sa naissance,
C'est leur premier enfant, c'est leur premier garçon.

Que la ferme ait travail tout un jour fasse tri-ve
Que l'araire en un coin sommeille abandonné,
Qu'eux-mêimes les grands hut-fs, livrés à leur long
Fètent à leur insu leur naître nouveau-né ! [réve,

Il dort ; le joyeux père en silence l'admire

Les visiteurs amis viennent lui faire accueil

Et du fond de l'alcôve, à tcavers un sourire,
La mère au doux berceau ijette plus d'un coupld'eil.

Tranquille et pur. les mains en dehors de sa couche,
Il dort ; n'en approchez qu'à pas silencieux,
Et toi, vole plus loin, vole, indiscrète mouche,
Qui vient de temps entamps se poser sur ses yeux.

Au fracas de l'airain, cloche ou canon qui gronde,

Dans un pli de la pourpre à nos yeux présenté,

Quand un enfant naissait futur maître du monde,

Autour de son Ier-eau je n'ai jamais chanté.

Mais je te chanterai d'une voix libre et fière,

Toi, pauvre nouveau-né, toi, fils de paysan !

Et l'héritier sans noim lune obscure chaumière

M'aura pour son poëte et pour son courtisan.

J. AfEaN.

LE MOT DE L'ENIGME
"lCe qu'il y a de pis <tigne

d'être montré aux hommes
c'est une âme humaine."

1 The one thing worth
showing to mîiankind is a
human soul."

(Bia>wŽ.iSO.)

(Suite et Jin)

XLVII

Puis avec un brusque mouvement, et
d'une voix altérée elle me dit:

-Alors il faut que je parte, (Ginevra.
Et tout d'un coup, fondant en larmes,

elle posa ses lèvres sur le petit buste, pro-
duit si ressemblant (le son travail et de sa
douleur.

-O mon ange, dit-elle, pardonne moi
Je le sais, je ne (levais aimer que toi. ['ai

été punie, cruellement punie. Et cepen-
dant je ne suis pas encore sûtre le moi-
même. Ginevra, je ne veux pas le revoir.
Je veux partir.

C'était la première fois (le sa vie que
Stella me laissait ainsi Iénétrier jusqu'au
fond de son cœur. C'était la première fois
que la violence d'une émotion quelconque
brisait le mur de réserve dont,elle savait
s'entourer et triompher de sa répugnance
obstinée à parler d'elle-méme: c'était la
première lois que je voyais enfin à décou-
vert cette blessure si longtemps soupçon-
née, et à laquelle, jamais jusqu'à ce jour,
je n'avais osé toucher.

Dieu sait avec quelle émotion je l'enten-
dis ! Quelles espér-ances se réveillèrent, et
quelle prière sortit (le mon cœur pendant
linstant de silence qui suivit ces ardentes
paroles. Elle reprit bientôt avec une agi-
tation nouvelle :

-Partir ! Oui, il le faut sur l'heure.
Jamais je n'avais prévu qu'il arriverait
ainsi sans que j'eusse le temps de fuir ! ..

Puis elle ajouta d'une voix;bréve :
-Ecoute, (Ginevra. Pour cette fois, il

faut que mon cœur s épanhlie avec toi. Il
t'aime, tu le sais, et maintenant que rien
ne vous sépare plus, maintenant (ue tu es
libr-e. . ..

Mais elle s'arrêta tout coin-t, sur'prise, je
le pense, de la manière dont je la regar.
dai.

---Elle aussi ! Est-ce piossible ! murmu-
rai-je, répondant à tma pr-opre pîensée.

Et mes yeux, di'abord fixés sur- elle, se
levaient involontair-emen t veis cette lu-
mière du ciel qui seule pénétrait dlaús l'a-
telier-. Bientôt je lui dis d'une voix
calme:

- -Tu te tromupes, Stella, je ne suis pas
libre comme tu l'entends. Ne parlons pas
de moi en ce moment, je t'eu prie. . . .

Elle n'écouta, nmais elle ne rue comprit
pas, et le mouvement de sa pensée, un
instant interrompu, r-epr'it son cours. -'é.
tais loin de cher-cher à ar'rêter une expan-
sien dont son coeur souffrant avait plus
besoin qu'elle ne le savait. ,Je la laissai
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donc exhaler, sans contrainte, tout ce qui
se pressait sur ses lèvres ; je la laissai se
livrer à son chimérique remords. .Je ne
l'arrêtai même point lorsqu'elle me répéta
que son cher trésor ne lui eût point été
ravi si elle eût été plus digne de le conser-
ver, et si aucun autre amour ne se fût em-
paré de son cœi'ur. le ne contrariai point
cette fantaisie, qui n'était que l'une de ces
perfidies de la douleur'(ainsi qu'on les a si bien
'sommées) qui, lorsque le malheur accable,
viennent ajouter à la réalité le poids sou-
vent plus lourd et toujours plus difficile à
supporter des peines imaginaires.

Je l'assurai, au contraire, que nous par-
tirions ensemble et que ce serait eile.même
qui fixerait le jour de notre départ. -Je la
suppliai seulement de ne point hâter ce
jour, de ne point quitter brusquement
Paris, de ne pas atliger notre admirable et

parfaite amie dans les premières heures de
sa joie, dIe ne point faire pleurer Diane au
moment où elle était. si contente (le se re-
trouver heureuse. lobtins enin la pro-
messe qlue, pour le moment, les choses
resteraient telles qu'elles étaient ; qu'elle
reviendrait avec moi à l'hôtel de Kergy,
et que le retour (le Gilbert ne changerait
rien aux habitudes de la vie que nous me-
nions, l'une et l'autre, depuis un an.

Rien ne fut changé en effet. Nos courses
du matn, nos occupations (le l'après-midi,
nos réunions du soir, tout continua comme
auparavant. Mien, en apparence, n'était
sur'venu (le nouveau, sinon que la paix et
la joie avaient reparu sous le toit de nos
amis, et que tout y allait 'eux que na-
guère, même lorsque Gilbert ait présent ;
car, cette lois, il semblait décidé à mettre
un frein à son humeur voyageuse et à se
lixer enfin près ce sa mère, pour ne plus la
quitter.

Rien donc n'était changé. Et cependant,
avant la fin de cette année, seule j'étais de-
meurée la même que le jour de l'arrivée de
Gilbert, ce jour où Stella voulait partir
pour le fuir, ce jour où (disons-le mainte-
nant) lui-même se figurait que, si ma joie,
en le revoyant, l'avait trompé, si mes sen-
timaents ne répondaient point aux siens, si
une nouvelle et infranthissable barrière
remplaçait entie nous celle que la mort
avait brisée, alors il lui faudrait partir,
s'expatrier de nouveau, s'exiler loin des
siens. . .. que sais je? mourir. Oui, en vé-
rité, mourir,d e la douleur d'un coeur
brisé !. . - -

C'est bien à peu près en ces termes qu'il
m'avait parlé un jour quelque temps après
son retour, tandis que je l'écoutais et le
regardais avec une étrange sensation de
surprise. Il était cependant toujours le
mêmie: c'était bien là ce Gilbert dont la
présence avait été pour moi un si grand
bonheur et un si grand danger. Rien n'é-
tait changé au charme de ses traits, de sa
voix, (le son esprit, à l'élévation de son
caractère et de son âme, et cependant ie
cherchais avec efoIrt, et en vain, à me rap-
peler ces émotions du passé, si difficiles à
dissimuler, si douloureuses à combattre, si
impossibles à vaincre. Je ne parvenais
point à réveiller le souvenir de ces rêves
dont la réalisation m'était offerte, et à me
persuader que c'était à moi que cette des.
tinée avait semblé si heureuse et si digne
denvie ! à moi! qui aujourd'hui la trou.
vais si fort au dessous de l'ambition satis-
faite de mon ceur I Ah! il me fallait revoir
Gilbet ! il nie fallait iegarder encore unE
fois en face ce bonheur de la terre, afin de
mesirer exactement jusqu'à quelle profon
deur avait pénétré dans mon âme le trai
divin qui y avait faitjaillir la source uniqu
et vraie du bonheur et de l'amour! ,

Toutes ces pensées, il ne me fut pas né
cessaire de les articuler'. Mieux qu'aucun
parole, mieux qu'aucune explication, quel
que chose d'insaisissable dans mes yeux
ma voix et mon langage, dans ma tran
quillité en sa presence, dans mon amiti
elle-même, évidente et sincère, pradui
sirent peu à peu en lui cette conviction,i
laquelle aucun haomme ne r'ésiste, à moin
qu'iL ne soit-ce que n'était point Gilber
-aveugle, présomptueux ou infatué pa
l'or-gueid..

ru / <a1our, a dit notre grand poëte. in
purc s, a'elui qusi est aimsé 'aimser esn retousr (1)
Mais il aurait dû ajouter que ai cette 1c
n'est pas obéie. l'amour s éteint, et qu
celuti (lui aie se lasse bien vite d'aime>' e:
vaîi.

Glilbert ne lit point une exception
cette règle. 'Toutef'ois, la loi du poète eu

poumr lui son hieum e et son accOmphissemen
et le jour- vint oùe il la subit. Ce f'ut Ion
gradtuel insensible ; mais enfin je vis naitrî
gr-andcir, et se realiser' mua plus chère espi

Le ru saug joyeusx <r qui avait aidé naguèî
nia Stella à supporter sa triste jeunies>

(i1) Afmnrch' a nzullrr amatro am sr prerdon

( DANTE, En scr, c. v.

recommença à -faire battre son cœur de
joies et d'espérances nouvelles, ramena sur
ses lèvres et dans ses yeux cet éclat de
couleur et cette intensité d'expression qui
étaient toujours le reflet des émotions de
son âme, et me la rendit enfin telle que,
depuis sa grande douleur, elle ne m'était
plus apparue ........................
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ment subit et violent, de cette profanation Dans l'affaire de CHARLES IIIBBARD CIIAND-1
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cher, de cet adieu au ciel brillant, aux sous le nom de C. Il. CIANDLER & COM-i

belles montagnes et à tout l'enchantement PAGNIE, FAILLI.
du pays qu'elle aimait, elle sourit : Le failli a fait une cession rde ses effets au soussi-

-Qu'importe t.out cela? me dit-elle. gné, et ses créanciers sont notifiés de s'assembler à
.li c u mon bureau. No. I rue de l'Hlopitail, Montreal,Une seule chose est triste : c'est que ceux Mardi, le vingt-et-un Septembre prochain à onze

qui nous ont fait ce mal ont mal fait ! heures et demie de l'avant-midi, pour recevoir un
Quant à nous, la seule spoliation redou- état de ses affaires et nommer un syndic.

table, ils ne peuvent l'accomplir ; le seul DAVid• C.AI(; .
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ser. «> Toute la terre est au Seigneur quenous
servons (1), a et il n'appartient à aucune FOURN AISES A AIR CHAUD
force humaine de nous séparer de lui ! EN FE R RA1TTU

Et maintenant, il me reste peu de lignes de ManufactuiresAmnéricaines.simnples dans leins-
à ajoter.truiction. DONNANT LE PLUs DE CIIALE'UR.

à ajouter. A LE MOINS DE CHALBON.udigageat
Le bonheur de la terre, tel qu'il est, aucun gaz, et se règlant très facilement,

dans sa richesse et dans sa pauvreté, Gil- Chez L. J. A. sURVEYiFER1,
bert et Stella le possèdent. Diane aussi, No. 524, RUE CRAIG.
sans quitter le toit de sa mère, a trouvé un
époux digne d'elle et de ce cher et noble POE LES ! POELES!! 1875.
intérieur. Mario fait de fréquents voyages POELES A CHARBON pour passage, les plus
en France pour visiter ses deux sSurs, améliorés, de toute dimension.

chacune dans sa retraite, et les aspérités Chez L. J. A. SURVEYER,
du assé s'effacent chez lui de lus en 6-19-52-105 524, Rue Craig, Montréal.

plus. Lando et Térésina viennent aussi tLibrairie Ovide Fréchette,me voir à chacun de leurs retours à Paris,
et je trouve toujours en lui un ami fidèle; CAISSE D'EO0NOMIE, RUE ST, JEAN,
mais j'ai beaucoup de peine à lui persuader HAUTE-VILLE, QUEBEC.
que je ne me remarierai jamais, et encore On trouvera à cette Librairie le plus bel assorti-
davt 'e à lui faire comprendre que je ment de livres de prières, dont la richesse et le fini
puis: 3 trouver heureuse. ne laissent rien à désirer ;livres de la meilleure Lit-

. H s J sn térature tant Ancienne que. Moderne : Articles de
11 >se!. .. Je le suis cependant, e bureaux, Ornements de Corniches et de Salons.

t vérit ! le suis comme je n'avais point Chromos. Gravures Profanes et Religieuses par les
imag ain lu'on pût l'être ici-bas : et si par- meilleurs Artistes Français et Etrangers.

Toute commande pour importation laissée à cette
fois la vie me semble longue, jamais je ne Librairie sera exécutée sous le plus bref délai et à
la trouve triste. L'ordre, la paix, l'acti. des conditions assez libérales pour défier toute com-
vité l'amitié bienfaisante, l'espérance di. pétition.t On reçoit chaque semaine à cette Librairie les
vine se chargent de la combler de joies, et principales nouveautés Parisiennes. 5-49-52-4
(comme une femme (2) qui, jeune encore,

- parvint, elle aussi, par la souffrance à la LÀ lO1 V I •i )>

plus vive lumière), je dis à mon tour
Rien ne me manque, car je crois, J'aime et

1 j'attends.» PRÉPARATION DE N. DUDEVOIR.
9 Oui ! j'attends la plénitude de ce bon- AUX DA MES.
t heur dont un seul rayonnement a suffi pour Pour l'usage de la toilette et pour perpétuer la
r' transformer toute ma vie. JTe bénis Dieu fraacheur d'un beau teint; sa propriété tempère lax trnsfomertout ma ie.Je bnis ie chaleur et la sécheresse de la peau, donne à ses

de m'avoir fait lire le mot profond de l'é- fibres une vigeur et une élasticité charmante. C'est
- nigme de mon cœur, et de m'avoir révélé, un préservatif et un remède contre le maasque au-

quel les Dames sont sujettes.M. dans la mêmeclarte, celui de toutes les Manière de s'en servir:-Pour les maladies dIe la
I : aspirations qui sont à la fois l'honneur et peau, les Humeurs, les Eruptions, les Boutons, le

le torment nos -Pustules, les Taches, les Cloues, etc., la Ireau doi
e le tourment de nos âmes! ... Je lui rends itretbien lavéeet tenue bien propre pendant queSgrâces enfin de comprendre, et de ce-oireA l'en faim usage de l'Eau pLur le teint.

avec assurance que ce qui nous rend insa- Le VIDO est une des puns belles découvertes pour
à, ibe de de d embellir le teint. Par l'usage de cette Eau vous

a tible desavoir, derepos,.d bonheur, aurez toujours la peau du visage d'une éclatante
t d'amour, de sécurité, et de tant d'autres blancheur.
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